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NOTICE 

SUR  J.-B.  LOUVET. 


Jean-Baptiste  LOUVET  de  CouvrAy,  né 
dans  le  ci-dcvaut  Poitou,  débuta  dans  le  monde 

littéraire  par  Les  Amours  du  CItevaker  de  Faublas. 

La  révolution  française ,  dont  son  imagination 
ardente  et  son  caractère  pasionné  lui  firent  em- 
Lrasser  toutes  les  nouveautés,  l'entraîna  dans 
des  démarches  q^ui  furent  pour  lui  une  source 
continuelle  d'inquiétudes,  de  tourmens  et  de 
niallieurs  ;  sa  vie  même  fut  plusieurs  fois  en 
danger;  il  ny  échappa  que  par  une  espèce  de 
miracle. 

Il  élait  h  vingt-deux  lieues  de  Paris,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Tranquille  spectateur  des 
événemens,  il  s'était  promis  de  l'être  touiours; 
mais,  après  l'affaire  d'octobre  1789,  Mounier 
ayant,  dans  une  brochure,  pris  à  tâche  d'accu- 
ser Paris,  alors  exempt  de  blâme,  au  lieu  d'ac- 
cuser courageusement  la  faction  d'Orléans  , 
seule  coupable  des  forfaits  qui  avaient  souille 
rinsùrrcction  de  ces  jouruécs,  l'indignation  lui 
mit  la  plume  à  la  main  ;  il  publia  alors  une  bro- 
chure intitulée  ;  Paris  justifie.  Elle  lui  valut  so» 
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oiilrée  aux  Jacobins,  où  Ton  n'était  alors  reçu 
qu'avec  les  titres  d'un  vrai  civisme  et  de  quel- 
cjues  talens.  Presque  toujours  à  la  campagne, 
i!  allait  rarement  aux  séances,  et  il  s'y  renfer- 
mait dans  le  rôle  d'observateur. 

Tous  ses  ouvrages  furent  alors  dirigés  vers 
le  but  de  la  révolution.  Ainsi  Emilie  de  Vannant 
fut  entrepris  dans  rinlcntiou  de  prouver  Tulilitc 
générale ,  et  quelquefois  la  nécessité  du  divorce 
et  du  mariage  des  prctres. 

Il  composa  plusieurs  comédies  :  i^.VAnobri 
Conspirateur,  OU  le  Bourgeois  Gentilhomme  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  attaquait  le  ridicule  préjuge  de 
la  noblesse  vieille  ou  neuve,  et  cela  qjiatre  mois 
avant  le  décret  qui  l'abolit.  Cette  comédie,  pré- 
sentée au  théâtre  de  la  Nation  ,  l'ut  rcjetéo 
comme  incendiaire. 

2''.  L'Élection  et  l'Audience  au  Grand  Lama 
Sispi.i  C'était  une  satire  amcre  de  la  cour  de 
Rome  :  le  manuscrit  est  resté  entre  les  mains  de 
Talma. 

La  seule  comédie  qu'il  parvint  à  faire  jouer, 
fut  une  espèce  de  farce  5  appelée  :  La  grande 
Pievue  des  Armées  noire  et  blanche.  Son  titre  indi-' 
que  assez  son  objet:  c'étaient  quelques  ridicules 
jetés  sur  l'armée  de  Coblentz.  Elle  eut  ving'- 
GLnq  représentations. 

Fixé  dès-lors  à  Paris ,  il  devînt  un  des  cory- 
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|iljt'es  de  la  révolution.  Le  26  décembre  1792, 
il  Ht  à  la  barre  de  l'Assemblée  législative,  une 
Itttitlon  contre  les  princes'.  Elle  eut  beaucoup  de 
succès.  Cette  pétition  fut  suivie  de  plusieurs  au- 
ires  qui  sont  aujourd'hui  entièrement  oubliées, 
^es  Jacobins  étaient  parvenus  à  faire  décla- 
rer la  guerre  à  l'Autriciic.  Les  complots,  selon 
ces  derniers,  s'ourdissaient  sur  tous  les  points 
de  la  France;  on  voulut  éclairer  le  peuple  sur 
t'es  trames  prétendues.  Le  ministre  Roland  éta- 
blit un  journal;  Louvet  fut  choisi  pour  rédiger 

(a  Sentinelle. 

Nommé  à  la  Convention,  après  le  10  août, 
par  le  département  du  Loiret,  Louvet  se  rangea 
lûeutôt  du  parti  de  la  Gironde.  Nous  n'entrerons 
point  dans  des  détails  de  la  lutte  terrible  des 
Girondins  avec  les  Maratistes;  il  suffira  de  dire 
que  les  Girondins  succombèrent  bientôt  sous 
les  calomnies  et  les  dénonciations  de  la  Monta- 
gne. Proscrit  le  3i  mai  1 793,  il  se  déroba  par 
la  fuite  à  la  hache  révolutionnaire ,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  collègues. 

Dans  la  Notice  que  l'auteur  de  Faublas  a  pu- 
bliée sur  sa  conduite  dans  la  révolution ,  et  sur 
le  récit  de  ses  périls,  il  parie  avec  amour  et 
enthousiasme  de  Lodoïska,  sa  maîtresse  et  en- 
suite son  épouse,  des  services  qu'elle  lui  rendit, 
et  des  dangers  qu'elle  courut  pour  le  soustraire 
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à  la  mort  qui  planait  sans  cesse  sur  sa  tête.  Lp.<; 
détails  dans  lesquels  il'  entre  à  ce  sujet  sont  du 
plus  grand  intérêt,  et  nous  conseillons  à  nos 
lecteurs  d'y  recourir,  n'entrant  point  dans  no- 
tre plan  de  nous  étendre  sur  des  actes  de  dé- 
vouement dont  nous  avons  eu  mille  exemples 
dans  le  cours  de  la  révolution. 

Louvet,  oLlii^e  de  fuir  ainsi  que  ses  collègues 
proscrits,  gagna  le  Calvados,  qui  était  insurgé, 
et  arriva  à  Caen,  le  26  juin,  avec  Guadet.  L'in- 
surrection ayant  été  dissoute,  tous  les  députés 
proscrits  qui  s'étaient  retirés  dans  le  Calvados 
et  dans  la  ci-devant  Bretagne,  cherchèrent  à  se 
soustraire  à  rcxécution  du  hors  la  toi  qui  mena- 
çait leur  tcte  à  chaque  instant  du  jour.  Ceux-ci 
allèrent  d'un  côté,  ceux-là  d'un  autre;  Louvct 
demeura  caché  quelque  temps  dans  une  retraite 
isolée;  mais,  craignant  d'éveiller  les  soupçons, 
il  résolut  de  s'embarquer  pour  Bordeaux,  avec 
Guadet,  Buzot,  Pétion  et  Barharoux.  Arrivés 
dans  cette  ville ,  où  les  révolutionnaires  avaient 
tout  bouleversé,  ils  errèrent  d'asile  en  asile,  dp 
retraite  en  retraite,  jusqu'aux  grottes  de  Saint- 
Èmilion ,  où  ils  s'ensevelirent  tout  vivans  :  mais 
ce  fut,  hélas!  pour  bien  peu  de  temps;  les  es- 
pions les  environnaient  de  toute  part;  ils  trem- 
blaient d'être  découverts  et  de  tomber  sous  lo 
fcr  réYolutionnaire.  i  \ 
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En  arrivant  dans  ïa  Gironde,  Louvet  avait 
mandé  à  sa  Lodoïska,  tout  en  lui  déguisant  ce 
que  sa  position  avait  d'affreux  ,  qu'au  lieu  de 
Fattendrcj  il  allait  tout  essayer  pour  revenir 
près  d'elle.  Il  se  sépara  de  ses  amis,  et  se  mit 
en  route  pour  Paris,  où  il  arriva  enfin ,  non  sans 
danger,  après  une  suite  continuelle  de  traver- 
ses, de  contrariétés  et  de  peines,  auxquelles  il 
sut  opposer  tout  à  la  fois  de  la  présence  d'es- 
prit et  du  courage. 

Cependant,  tant  de  marches,  de  fatigues, 
de  hasards,  avaient  épuisé  un  corps  trop  faihle 
contre  tant  d'agitations  j  il  tomba  malade  :  mal- 
gré sa  maladie,  il  fut  obligé  de  se  claquemurer 
dans  une  espèce  de  boîte  ou  de  tambour  qui 
paraissait  un  mur,  et  un  mur  où  l'on  n'aper- 
cevait pas  une  fente,  à  moins  qu'on  ne  le  sû+. 

Mais  cette  cache  ,  tout  admirable  qu'elle 
fut  et  presque  introuvable ,  n'était  pas  capable 
de  le  dérober  à  l'active  surveillance  du  comité 
de  sûreté  générale.  Il  fallut  chercher  une  nou- 
velle retraite  et  sortir  une  seconde  fois  de  Paris. 
A  l'aide  d'un  ami  fidèle,  le  départ  fut  proictc  et 
exécuté  pour  les  montagnes  du  Jura.  Ce  fut 
dans  cetf)e  retraite  qu'il  apprit  la  chute  de  Ro- 
bespierre et  de  ses  satellites  ;  il  reprit  alors  le 
chemin  de  la  capitale.  Rentré  à  la  CoiiventioH 
et  a  l'Assemblée  législative  qui  la  suivit,  il  ré- 
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digca  de  nouveau  ta  Sentinelle,  ou ,  à  travers 
ijuc'lques  bonnes  idées,  on  trouve  souvent  des 
opinions  exagérées.  Si  son  esprit  incjuiet  et  re- 
jiiiiant  }es  adopta,  son  cœur  resta  lionucte,  en- 
nemi des  terrorisles  et  de  leurs  attentats.  Il  fut 
susceptible  des  sentiracns  de  Tamitié,  de  l'a- 
mour et  de  la  reconnaissance;  il  sut  se  faire  des 
amis  et  inspirer  la  plus  vive  tendresse  à  l'cpouso 
qu'il  avait  choisie.  On  a  remarqué  qu'aucun  dé- 
puté ne  demeura  aussi  invariable,  aussi  fixe 
que  lui  dans  ses  principes;  de-là  vint  qu'il  pa- 
rut d'^magogue  sous  les  deux  premières  assem- 
blées, modéré  sous  le  règne  de  la  Montagne^, 
exagéré  sous  la  constitution  directoriale.  Ma- 
dame Roland,  qu'il  avait  su  flatter,  le  lui  rend 
bien  dans  ses  Mémoires. 

((Louvet,  dit-elle,  a  une  assez  mauvaise 
«  mine,  il  est  petit,  flueî:,  il  a  la  vue  basse  et 
u  l'habit  négligé;  il  ne  paraît  rien  au  vulgaire, 
a  qui  ne  remarque  pas  la  noblesse  de  son  front 
«  et  le  feu  dont  s'animent  ses  yeux  à  Texpres- 
u  sien  d'une  grande  vérité.  Il  est  impossible  de 
■A.  réunir  plus  d'esprit  à  moins  de  prétention  et 
«  à  plus  de  bonhomie  ;  courageux  comme  un 
;<.lion,  simple  comme  un  enfant,  homme  sen- 
K  sible  ,  écrivain  courageux  ,  il  peut  faire  trem- 
«  bler  Caiillna  à  la  tribune  ,  diner  avec  les 
U  Grâces  et  SOUper  avec  Bachaumont,  Mb 
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En  effet,  ce  fut  le  seul  qui  osa  attaquer  Ro- 
bespierre au  moment  de  sa  puissance  (i)  ;  il  le 
poursuivit  sans  cesse,  et  ne  lui  laissa,  ainsi 
qu'à  ses  partisans,  ni  paix  ni  trêve. 

A  sa  sortie  du  Corps  législatif ,  il  établit  une 
boutique  de  libraire  au  palais  du  Tribunat;  tout 
Paris  y  accourut  pour  voir  cette  fameuse  Lo- 
doïska,  dont  il  avait  parlé  dans  ses  Mémoires 
et  ses  Notices.  L'attente  des  curieux  fut  trom- 
pée; on  s'imaginait  voir  une  femme  de  la  plus 
grande  beauté,  et  qui  joignait  aux  grâces  les 
agrémcns  de  l'esprit  :  on  n'aperçut  rien  de  tout 
cela,  et  chacun  fut  convaincu  que  Louvet  avait 
puisé  dans  son  imagination  et  sa  reconnais- 
sance ,  les  charmes  dont  il  avait  embelli  son 
épouse. 

Il  venait  d'être  nommé  consul  à  Palerme  , 
lorsqu'il  mourut  à  Paris ,  d'une  maladie  de  poi- 
trine, le  25  août  1797. 

Le  roman  de  Faubtas ,  à  qui  il  doit  sa  réputa- 
tion, est  remarquable  par  l'intérêt  des  événe- 
mens,  la  légèreté  du  style  et  l'esprit  qui  y  pé- 
tille. 

Outre  ce  roman,  dont  on  a  publié  plusieurs 
éditions ,  en  1 3  volumes  in- 1 8 ,  on  a  de  lui  : 

1°.  Paris  jaslifié,  1789,  in-S"; 

(i)  Voyez  dans  le  Moniteur  le  discours  qu'il  pîononça 
contra  le  chef  de»  jacobius  et  du  terrorisme. 
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a".  Emilie  de  Varmont,  OU  le  Divorce  nécessaire, 
1784?  3  volumes  in-ia,  roman  politique  qui 
n"a  pas  eu  le  succès  du  précédent; 

3  '.  Ses  trois  pétitions  à  l'Assemblée  ; 

4".  Ses  deux  discours  aux  Jacobins,  à  Ro- 
bespierre 5  sur  la  guerre  ; 

5".  Les  soixante  premiers  numéros  de  la  Sen 
tinelle; 

6".  Son  accusation  contre  Robespierre ,  im- 
primée par  ordre  de  la  Convention; 

7*'.  Sa  réplique  à  la  réponse  de  Robespierre, 
réplique  intitulée  :  A  Max^milien  Robespierre  et  à 
ses  roijalisies  ,'  brochure  in-8"; 

8\  Le  JoLûnal  des  Débats,  depuis  le  10  août 
1792  jusqu'au  10  mars  i7o3.  On  y  trouvera 
ses  diverses  opinions  à  la  Convention ,  dans  les 
rares  occasions  oii  les  montagnards  ont  bien 
voulu  ne  pas  rempecher  de  parler; 

Q".  De  la  Conspiration  du  10  mars  ^  et  de  la  fac- 
tion d'Orléans,  brochure  in-8''; 

10").  Notice  pour  l'histoire  et  le  récit  dç  ses 
périls,  I  volume  in-8",  1795. 

Louvet  ciait  devenu  lui-même  l'artisan  de 
ses  maux  ;  mais  son  récit  n'en  est  pas  moins  at- 
tachant, curieux  et  digne  d'être  conservé.  Il  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues. 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A   M.    BR^^^    FILS. 


Notre  amitié  naquit,  pour  ainsi  tlirc;  dans 
ton  berceau;  elle  fut  Tinstinct  de  noire  pre- 
mier âge,  et  l'amusement  de  notre  adoles- 
cence :  nourrie  par  l'habitude,  fortifiée  par 
la  réflexion,  elle  fait  le  charme  de  notre  jeu- 
nesse. Tou  indulgence  a  toujours  encourage 
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mes  faibles  talens;  ce  fut  toi  qui,  le  premier, 
m'invitas  à  les  essayer;  c  est  toi  qui  naguère 
m'a  pressé  de  descendre  dans  la  vaste  car- 
rière où  se  sont  égarés  avant  moi  tant  de 
jeunes  gens  présomptueux.  Peut-être,  comme 
eux,  je  m'y  serai  trop  tôt  montré;  mais  enfin 
je  t'ai  cru,  j  ai  écrit,  je  te  dédie  mon  premier 


ouvrage. 


La  critique  ne  manquera  pas  de  me  dire, 
eue,  très-heureusement  pour  les  lecteurs,  la 
mode  de  ces  longs  discours  complimenteurs, 
toujours  placés  à  la  tête  d^un  livre  somni- 
fère, est  depuis  long-temps  passée.  Je  répon- 
drai qu'il  ne  s^agit  pas  ici  d  un  éloge,  donne 
pour  de  bonnes  raisons  à  quelque  riche 
anobli,  ou  à  quelque  petit  commis  protec- 
teur. Je  répondrai  que,  si  Tusage  des  épîtrca 
dédicatoires  n'avait  pas  existé  depuis  long- 
temps, il  m'eût  fallu  Finventer  aujouid'hui 
pour  toi. 

O  mon  ami!  ta  respectable  mère  et  ton 
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père  bienfaisant  inont  rendu  des  services 
qu'on  ne  paie  point  avec  de  For,  des  services 
que  jamais  je  ne  pourrais  acquitter,  quand 
même  je  deviendrais  aussi  riche  que  je  le 
suis  peu.  Ton  père  et  ta  mère  m'ont  sauvé 
la  vie;  dis -leur  que  j'aime  la  vie  à  cause 
d'eux.  Ils  se  sont  efforcés  de  me  donner  un 
état  qu'on  croit  noble  et  libre-,  dis-leur  que 
l  espérance  de  devenir  un  jour  avec  toi  l'ap- 
pui de  leur  vieillesse  respectée,  anima  mon 
courage  dans  les  cruelles  épreuves  qu'il  m*a 
f^dlu  subir,  et  me  soutiendra  toujours  dans 
mes  travaux.  Ils  se  soiit  réunis  à  toi  pour 
in*'en gager  à  cultiver  les  lettres  ;  dis  -leur  que^ 
si  le  Chevalier  de  Fauhlas  ne  meurt  pas  en 
naissant,  j'oserai  le  leur  présenter,  lorsque, 
mûri  par  l^ge,  instruit  par  l'expérience, 
devenu  moins  frivole  et  plus  réservé,  ce 
jeune  homme  me  paraîtra  digne  d'eux. 

Quant  à  toi ,  j'espère  que  cet  hommage 
public ,  rendu  par  la  reconnaissance  à  la 
bienfaisance  et  à  l'amitié,  te  flattera  d'au- 

1. 
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tant  plus  qui!  ne  fut  point  mendié,  et  <jue 
peut-être  ii  n'était  pas  attendu. 

t. 

Je  suis  ton  ami , 

Lguvlt. 


Vï 


E 


DU   CHEVALIER! 

DE  FAUBLAS. 


On  m'a  dit  que  mes  sïeux,  considérés  dans  îeuï.- 
province,  y  avaient  toajovus  joui  d'une  fortune 
honnête  et  d  un  ran^ç  distingué.  Mon  pore,  le  ba- 
ron de  Fanbhis,  rnt-  'rani-mit  leur  antique  noblesse 
sans  altération  ;  ma  mère  mourut  trop  tôt.  Je  n'a- 
vais pas  seize  avis,  que  ma  sœur,  plus  jeune  que 
moi  de  dix-huit  mois,  hit  m  sf  tni  couvent  à  Paris. 
liC  Baron,  qui  l'y  conduisit,  saisit  ?ivec  j  laisir  cette 
Of>casion  de  montrer  la  ropi^ai':-  à  un- (ils  pour  l'édu- 
catioti  duquel  il  n'avait  rien  né'.^iigé  jusqu'alors.. 

Ce  fut  en  octobre  1783,  qnv.  nous  entrâmes  dans, 
la  capitale  par  le  faubourg  Saint-Marceau.  Je  cher- 
chais cette  ville  superbe  dont  j'avais  lu  de  si  bi'il- 
lantes  descriptions.  Je  voyais  de  laides  chaumières 
très-hautes,  de  longues  rues  très-étroites,  des  mal- 
heureux  couverts  de  haillons,  une  foule  d'enfans 
presque  nus;  je  voyais  la  population  nombreuse 
et  l'horrible  misère.  Je  demandai  à  mon  pèi'e  si 
<•.  était  là  Paris  :  il  me  répond ii  froidement  que  ce 
n'était  pas  le  pîus  beau  quartier;  que  le  lendemain 
nous^aurions  le  temps  d'en  visiter  un  antre.  Il  était 
presque  nuit;  Adélaïde  (c'est  le  nom  de  m»a  sœur) 
entra  dans  son  couvent,  où  elle  était  attendue. 

2. 
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Mon  père  descendit  avec  moi  près  de  l'Arsenal, 
chez  M.  Dupoi'tail ,  son  intime  ami  ,  de  qui  je  par- 
lerai plu5  d'une  fois  dans  la  suite  de  ces  Mémoires. 

Le  lendemain ,  mon  père  me  tint  parole  ;  en  un 
(juart  d'heure  une  voiture  rapide  nous  conduisit  à 
la  place  Louis  XV.  Là  ,  nous  mîmes  pied  h  terre; 
le  spectacle  qui  frappa  mes  yeux  les  éblouit  de  sa 
magnificence.  A  droite,  la  Seine,  à  regret  fucjUive  ; 
«■tu  la  rive,  de  vastes  châteaux  ;  de  superbes  palais 
p  gauche;  une  promenade  charmante  derrière  moi; 
en  face,  un  jardin  majestueux.  Nous  avançAmes; 
je  vis  la  demeure  des  rois.  Il  est  plus  aisé  de  se 
figurer  ma  comique  stupéfaction  que  de  la  peindre. 
A  chaque  pas  ,  des  objets  nouveaux  attiraient  mon 
attention  ;  j'admirais  la  richesse  des  modes,  léclat 
de  la  parure,  l'élégance  des  manières.  Tout  à  coup 
je  me  rappelai  ce  quartier  de  la  veille ,  et  mon 
étonnement  s'accrut;  je  ne  comprenais  pas  com- 
ment il  se  pouvait  qu'une  même  enceinte  if-nfcr- 
mât  des  objets  si  différons.  L'expérience  ne  m'aA'ait 
pas  encore  appris  que  partout  les  palais  carlicnt 
des  chaumières,  que  le  luxe  produit  la  misère,  et 
eue  de  la  grande  opulence  d  un  seul  naît  toujuuis 
l'extrême  pauvreté  de  plusieurs. 

Nous  employâmes  plusieurs  semaines  à  visiter 
ce  que  Paris  a  de  plus  remarquable.  Le  baron  me 
montrait  une  foule  de  monumens  célèbreà  chez 
l'étranger,  presque  ignorés  de  ceux  qui  les  possè- 
<ient.  Tant  de  chefs- d  œuvre  m'élonncreut, d'a- 
bord ,  et  bientôt  ne  m'inspirèrent  |])lus  qu'une 
froide  admiration.  Sait- on  bien  ,  à  quinze  ans ,  ce 
que  c'csl  que  la  gloire  des  arts  et  liramortalilc  du 
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génie  ?  Il  faut  des  beautés  plus  aninrées  pour 
ccliauffur  un  jeune  cœur. 

C'était  au  couvent  d'Adélaïde  que  je  devai* 
rencontrer  l'objet  adorable  par  qui  mon  existence 
allait  commencer.  Le  baron,  qui  cbérissait  ma 
sœur,  allait  presque  tous  les  jours  la  demander 
au  parloir.  Toutes  les  demoiselles  bien  nées  sa- 
vent qu'au  couvent  on  a  des  bonnes  amies;  beau- 
coup de  belles  dames  assurent  qu'il  est  rare  d'en 
trouver  ailleurs  :  quoi  qu'il  en  soitj,  ma  sœur, 
naturellement  sensible,  eut  bientôt  la  sienne.  Un 
jour  elle  nous  parla  de  mademoiselle  Sopliie  de 
Pontis,  et  nous  fit  de  cette  jeune  personne  un 
éloge  que  nous  crûmes  exagéré.  Mon  père  fut  cu- 
rieux de  voir  la  bonne  amie  de  sa  fille;  je  ne  sais 
quel  doux  pressentiment  fit  palpiter  mon  cœur, 
lorsque  le  baron  pria  Adélaïde  d'aller  cbcrcîier- 
mademoîselle  de  Fontis.  Ma  sœur  y  courut,  elle- 

sniena figurez- vous  Vénus  à  quatorze  ans  ! 

3c  voulus  avancer,  parler,  saluer;  je  restai  le  re- 
gard fixe,  la  bouche  ouverte,  les  bras  pendans. 
Mon  père  s'aperçut  de  mon  trouble  ,  et  s'en 
nninsa;  du  moins  vous  saluerez,  me  dit-il.  Mon 
trouble  s'augmenta,  je  fis  la  révérence  Is  plus 
gauche.  Mademoiselle ,  poursuivit  le  baron ,  je 
vous  assure  que  ce  jeune  homme  a  eu  un  maitre 
à  danser.  Je  fus  tout- à -fait  déconcerté.  Le  baron 
fit  à  Sophie  un  compliment  flatteur  ;  elle  y  ré- 
pondit modestement ,  et  d'une  voix  altérée  qui  re- 
tentit jjysqu'àmon  cœur.  J'ouvrais  de  grands  jeux 
étonnés  ,  je  prêtais  une  oreille  attentive  ;  ma 
langue  embarrassée   demeurait  toujours  suspcn- 
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due.  Mon  père,  avant  de  sortir,  embrassa  sa  fille, 
et  salua  mademoiselle  de  Pontis.  Moi  ,  dans  ua 
transport  involontaire,  je  saluai  ma  sœar,  et  j'al- 
l:iis  embrasser  Sophie.  La  vieille  gouvernante  de 
cette  demoiselle  ,  conservant  plus  de  présence 
d'esprit  q^ue  moi ,  m'avertit  de  ma  méprise  ;  le 
baron  me  répondit  d'un  air  étonné,  le  front  de 
Sophie  se  couvrit  d  une  aimable  rougeur;  et  pour- 
tant un  léger  sourire  effleura  ses  lèvres  de  rose. 

Nous  revînmes  chez  M.  Duportail  ;  on  se  mit  à 
table;  je  mangeai  comme  un  amoureux  de  quinze 
ans  ,  c'est-à-dire  ,  vite  et  long -temps.  Après  diner 
je  prétextai  une  indisposition  légère,  et  je  me  re- 
tirai dans  mon  appartement.  Là  ,  je  me  rappelai 
librement  Sophie  et  tous  ses  charmes.  Que  de 
grâce  I  que  de  beauté  I  me  disais-je  ;  sa  charmante 
figure  est  pleine  d'esprit;  et  son  esprit  ,  j'en  suis 
sur,  répond  à  sa  figure.  Ses  grands  yeu  c   noirs 

m'ont  inspiré  je  ne  sais  ^oi ;  c'est  de  l'iimour 

sans  doute.  Ah  î  Sophie  ,  c'esit  de  lamonr,  et  pour 
la  vie!  Revenu  de  ce  premier  transport,  je  me 
souvins  d'avoir  vu  dans  plusieurs  romans  les  effets 
prodigieux  d'une  rencontre  imprévue;  le  premier 
coup  d'oeil  d'une  belle  avait  suffi  pour  captiver 
les  sentimens  d'un  amant  tendre,  et  l'amante  elle- 
même,  frappée  d'un  trait  vainqueur,  s'était  sentie 
rntraînée  par  un  penchant  irrésistible.  Cependfint 
j'avais  lu  de  longues  dissertations  dans  lesquelles 
des  philosophes  profonds  niaient  le  pouvoir  de  la 
Sympathie,  qu'ils  appelaient  une  chimère.  Soplno! 
m'écriai-je,  je  sens  bien  que  je  vous  aime;  mai.s 
avez-vons  partagé  mon  trouble  et  mes  agitations? 
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t'air  dont  je  m'étais  présenté  n'était  pas  très- 
pi'opre  à  m'inspirer  beaucoup  de  confiance;  mais 
sa  jolie  voix,  d'abord  altérée,  qu'elle  avait  eu 
peine  à  rassurer  par  degrés  ;  ce  doux  sourire  pav 
lequel  elle  avait  paru   applaudir  à  ma  méprise , 

et  me  consoler  de  ma  privation I  L'espéi-anco 

entra  dans  mon  cœur;  il  me  parut  très -possible  , 
«ju'en  fait  de  tendresse,  la  philosophie  radotât, 
et  que  les  romans  seuls  eussent  raison. 

Je  m'étais  approché,  par  hasard,  de  ma  fenêtre  : 
'je  vis  le  baron  et  M.  Duportaii  se  promener  à, 
grands  pas  dans  le  jardin.  Mon  père  parlait  avec 
feu,  son  ami  souriait  de  temps  en  temps;  tous, 
deux  par  intervalle  jetaient  les  yeux  sur  mes  croi- 
sées :  je  jugeai  qu'il  était  question  de  moi  dans 
leur  entrelien ,  et  que  déjà  peut-être  mon  pèrci 
avoit  soupçonné  ma  passion  naissante.  Cette  idé© 
iTi  inquiéta  ,  beaucoup  moins  pourtant  que  celle 
iou  départ  de  mon  père,  que  je  croyais  prochain. 
.Quitter  ma  Sophie ,  sans  savoir  quand  je  pourrais 
jouir  du  bonheur  de  la  revoir  I  mettre  plus  de  cent 
iieues  entre  elle  et  moi  !  Je  n'j  pus  penser  sans  fvé~ 
"jnir.  Mille  réflexions  douloureuses  m'occupèrent 
•to'ulc  la  soirée,  je  soupai  tristement;  j'ignorais  en- 
rôle les  plaisirs  de  l'amour,  et  déjà  je  ressentais. 
3CS  inquiétudes  mortelles. 

Une  partie  de  la  nuit  se  passa  dans  les  même& 
agitations.  Je  m'endormis  enfin  dans  l'espérance 
do  voir  ma  Sophie  le  lendemain  ;  son  image  vint 
r.rabcllir  mes  songes;  l'amour,  propice  à  me» 
vœux,  daigna  prolonger  un  si  doux  sommeil.  Il 
éliil  tard  quand  je  me  veillai  ;  je  n'appris  pas  sans 
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cLagrin  quV)n  m'avait  laissé  reposer,  parce  que 
mon  père  était  sorti  dès  le  matin  ,  et  ne  devait 
rentrer  que  le  soir.  Je  me  désolais  tout  bas  de  ne 
pouvoir  faire  une  visite  à  ma  sœur,  quand  M.  Du- 
portail  entra;  il  me  fit  mille  amitiés,  et  me  de- 
manda si  j  étais  content  de  la  capitale  :  je  l'assu- 
rai que  je  ne  craignais  rien  tant  que  de  la  quitter. 
11  me  déclara  que  je  n'aurais  pas  ce  déplaisir;  que 
mou  père ,  jaloux  de  donner  une  éducation  très^ 
soignée  à  l'unique  héritier  de  son  nom.et  de  veiller 
de  très-près  au  Lonheur  d'une  fille  qu  il  aimait, 
avait  résolu  de  se  fixer  à  Paris  pendant  quelques 
années,  et  aue ,  pour  y  vivre  d'une  manière  coa- 
vensble  à  un  lionjme  de  sa  qualité,  il  aillait  hhc 
sa  maison.  Cette  bonne  nouvelle  me  causa  une  joie 
que  je  ne  pus  dissimuler.  M.  Duportaii  en  iiio- 
dcra  l'excès,  en  m'apprenant  qu'on  avait  com- 
mencé par  me  choisir  un  honnête  gouverneur  et 
un  fidèle  domestique.  A  l'instant  même  on  anuoi  ça 
M.  Person. 

Je  vis  entrer  un  petit  monsieur  sec  et  blcmT; , 
dont  la  mine  justifiait  pleinement  la  mauvaise  hu- 
meur que  m  avait  inspiiée  son  titre.  Il  s'avança 
d  un  air  grave  et  composé,  puis  d'un  ton  lent  et 
mielleux,  il  commença  :  Monsieur,  votre  figure — 
content  d'un  mot  qu'il  avait  dit ,  il  s'arrêta  .  ch<;r- 

chant  le  mot  qn'il  allait  dire ;  votre  figure  ré- 

jiond  de  votre  personne.  Je  répliqua;  fort  sèche- 
ment H  ce  doux  compliment.  ï*rivé  du  "bonheur  de 
voir  Sophie  ,  je  ne  trouvais  d'autres  ressources 
que  le  plaisir  de  m'cccuper  d'elle  ,  et  M.  l'abbé 
venait  m'cnlever  cette  consolation  1  je  résolus  de 
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Je  pousser  à  bout;  dès  la  première  Joufnéo  j'y 
réussis  passablement. 

Le  soir,  mon  père  daigna  me  confirmer,  de  sa 
propre  bouche  ,  les  arrangemens  qu'il  se  propo- 
sait; il  me  signifia  en  même  temps  que  désormais 
je  ne  sortirais  plus  qu'avec  mon  gouverneur  :  c'é- 
tait m'avertiv  de  l'intérêt  que  j'avais  à  le  ménager; 
ma  situation  devenait  critique ,  et  mon  amour  , 
irrité  par  les  obstacles,  semblait  s'acoi'oître  avec 
ma  gène.  J'avais  fait  d'assez  bonnes  études;  mon 
gouverneur,  présomptueux,  s'était  chargé  du  pé- 
nible emploi  de  les  perfectionner;  heureusement 
j'eus  lieu  de  m'apercevoir  aux  premières  le<;ons, 
que  le  disciple  valait  au  moins  l'instituteur. 
M.  l'abbé,  lui  dis-je,  vous  êtes  capaltle  d'ensei- 
gner autant  que  je  suis  curieux  d'apprendre.  Pour- 
quoi nous  gêner  mutuellement?  croyez-moi ,  lais- 
sons là  des  livres  sur  lesquels  nous  pâlirions 
gratis  ;  allons  voir  ma  sœur  à  son  couvent ,  et  si 
mademoiselle  Sophie  de  Pontis  vient  au  parloir, 
vous  verrez  comme  elle  est  jolie.  L'abbé  voulut  se 
fâcher;  mais,  profitant  de  l'avantage  que  j'avais 
sur  lui  :  Vous  n'aimea  pas  l'exercice ,  à  ce  que  je 
Vois  ,  lui  répliquai-je  :  eh  bien  ,  restons  ici  ;  mais  , 
te  soir  je  déclare  à  M.  le  baron  l'extrême  désir  que 
je  sens  d'avancer  dans  mes  études,  et  l'insuffisance 
absolue  de  celui  qui  s'est  chargé  de  m'éclaii'er 
dans  mes  travaux  :  si  vous  niez ,  je  demande  un 
examen  que  M.  Duportail  nous  fera  subir.  L'abbé 
liit  atterré  de  la  force  de  mes  derniers  argumens., 
Il  ût  une  grimace  épouvantable ,  prit  sa  petit» 
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canne  et  son  humble  chapeau  ;  nous  volâmes  ttu 

couvent. 

Adélaïde  vint  au  parJoir,  accompagnée  seule- 
ment de  sa  gouvernante,  qu'on  appelait  Manon. 
Cette  fille  était  une  vieille  domestique  de  sa  mère, 
et  nous  avait  élevés  ;  je  la  priai  d<;  nous  laisser , 
«"lie  m'obéit  sans  peine.  Restait  le  maudit  petit 
gouverneur  qu'il  n'était  pas  possible  d'éloigner. 
Ma  sœur  se  plaignit  qu'on  eût  laissé  passer  plu- 
sieurs jonrs  sans  la  venir  voir;  elle  m'étonna  en 
ra'apprenant  que  le  baron  l'avait  négligée  autant 
que  moi  ;  nous  pensâmes  qu'il  fallait  qu'il  fût  bien 
préoccupé  de  ses  projets  nouveaux  _,  pour  avoir 
oublié  sa  chère  11  lie  ;  mais  vous,  T'aubias,  me  dit 
Adélaïde,  qui  vous  a  retenu  ces  jours-ci  ?  Boudez- 
vous  votre  sœur  et  sa  bonne  amie  ?  Vous  seriez  un 
ingrat  ;  mademoiselle  de  Pontis  est  sortie  ;  revenez 
nous  voir  demain  ,  surtout  prenez  garde  aux  mé- 
prises ,  et  Sophie  tâchera  de  faire  votre  paix  ave© 
sa  vieille  gouvernante,  qui  ne  vous  a  yàs  encore 
bien  pardonné  vos  distractions.  Je  dis  à  ma  sœur 
qu  il  fallait  obtenir  mon  congé  de  M.  l'abbé  ,  que 
la  rage  du  travail  possédait  sans  relâche.  Adélaïde, 
crovant  que  je  parlais  sérieusement ,  adressa  à 
mon  grave  instituteur  les  plus  vives  instances  , 
que  j'excitais  par  les  miennes.  Il  soutint  le  persi- 
flage plus  paisiblement  que  je  ne  l'aurais  cru;  je 
remarquai  même  que,  lorsque  je  parlai  de  revenir, 
il  m'observa  qu'il  était  encore  de  bonne  heure  ; 
cette  complaisance  me  réconeilia  tout -à- lait  avec 
lui. 

Mon  père  m'attendait  chez  M.  Duportail,  pour 
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nous  conduire  dans  un  hôtel  fort  Leau ,  qu'il  ve- 
nait de  louer,  faubourg  Saint-Germain.  Je  fus  mis 
le  soir  même  en  possession  de  l'appartement  qu'il 
m'javait  marqué.  Je  trouvai  là  Jasmin,  ce  domesti- 
que dont  on  m'avait  parlé.  C'était  un  grand  garçon 
de  bonne  mine  ;  il  me  plut  au  premier  coup  d'œil. 

Boudez-vous  -votre  sœur  et  sa  bonne  amie?:  Voua- 
écriez  un  in^fraf^ m'avait  dit  Adélaïde.  Je  me  répé" 
tai  cent  fois  ce  reproche  ,  et  le  commentai  de  cent 
manières  différentes.  11  avait  donc  été  question 
de  moi,  on  m'avait  donc  attendu,  j'avais  donc 
été  désiré.  Que  la  nuit  me  parut  longue,  que  la 
matinée  fut  mortelle  !  quel  tourment  que  d'enten- 
dre sonner  les  heures  ,  et  de  ne  pouvoir  hâter  celle 
qui  nous  rapproche  de  l'objet  aimé  ! 

Il  arriva  enfin  le  moment  si  désiré!  je  vis  ma 
sœur,  ]e  vis  Sophie ,  non  moins  belle  et  plus  jolie 
que  la  première  fois.  Il  y  avait  dans  sa  simple  pa- 
rure je  ne  sais  quoi  de  plus  adroit  et  de  pins 
séduisant.  Dans  cette  seconde  visite ,  mes  jeux 
détaillèrent,  pour  ainsi  dire,  ses  charmes,  et  plus 
tl  une  lois  nos  regards  se  rencontrèrent  pendant 
cet  examen  si  doux.  J'admirai  sa  longue  chevelure 
noire  qui  contrastait  singulièrement  avec  sa  peau 
fine,  dune  blanclicur  éblouissante;  sa  taille  élé- 
gante et  légère  que  j'aurais  embrassée  de  mes  dix 
doigts  ;  les  grâces  enchanteresses  répandues  STir 
toute  sa  personne;  son  pied  mignon  dont  j'igno- 
rais le  favorable  augure  ,  et  ses  jeux ,  surtout ,  ses 
beaux  yeux,  qui  semblaient  me  dire  :  Ah!  que 
nous  aimerons  l'heureux  mortel  qui  saura  nous 
.plaire  ! 
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Je  fis  à  mademoiselle  de  Pontis  un  com^lir-ri'  nt 
qai  dut  d'antant  plus  la  flatter,  qu'il  était  aisé  de 
s'aoercevoir  que  je  ne  l'avais  pas  préparé.  La 
conversation  fut  d  abord  générale,  la  gouvernante 
de  Sophie  s'en  mêla;  je  vis  qu'on  ménageait  la 
vieille ,  et  quelle  aimait  à  causer  ;  je  trouvai  chai"- 
mans  les  sots  contes  qu'elle  nous  lit.  Cependant 
Person  s'entretenait  avec  ma  sœur  et  moi,  dune 
voix  basse  et  tremblante;  je  faisais  à  ma  Sophie 
cent  questions  et  cent  complimtns.  La  vieille  con-. 
tiuuait  de  raconter  ses  belles  liistoircs,  que  nous 
n'écoutions  plus;  elle  s'aperrut  enfin  qu'en  par- 
lant beaucoup  elle  ne  parlait  à  personne.  Elle  se 
\ev^  brusquement,  et  mfe  dit  :  Monsieur,  vous  ni« 
faites  commencer  une  narration  ,  et  vous  n'en 
écoutez  pas  la  iin  :  cela  est  très-malhonnéte.  So- 
phie, en  me  quittant,  me  consola  par  un  regard 
tendre. 

Nous  entendîmes  le  bruit  d'une  voiture;  c'était 
celle  du  baron,  il  entra;  Adélaïde  se  plaignit  de 
la  rareté  de  ses  visites;  il  allégua,  d'un  ton  assez 
contraint,  les  embarras  d  un  établissement  nou- 
veau. Il  causa  quelques  minutes  d'un  air  préoccu- 
pé ,  et  se  leva  ensuite  brusquement  avec  quelquts 
signes  d'impatience  ;  il  retournait  à  l'iiôttl ,  et  m'_y 
ramena. 

Nous  trouvâmes  à  la  porte  un  équipage  brillant. 
Le  Suisse  dit  au  baron  cju'un  gros  monsieur  nor 
l'attendait  depuis  plus  d'une  heure,  et  qu'uno 
cholie  lame  venait  d'arriver  à  l'instant.  Mon  pèie 
parut  aussi  jojeux  que  surpris  ,  il  monta  avec  em- 
pressement j  je  voulus  le  suivre,  il  me  pria  d'ea- 
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tiev  chez  moi,  'asmiii ,  à  qui  je  demandai  s'il  con- 
naissait le  gros  monsieur  noir  et  la  cltolie  taine ,  me 
répondit  que  non. 

Curieux  de  pénétrer  le  mystère,  et  piqué  de  ce 
que  c'en  était  un  pour  moi,  je  me  mis  en  sentinelle 
à  l'une  des  fenêtres  de  mon  appartement  qui  don- 
nait sur  la  rue.  Je  n'y  restai  pas  long-temps  sans 
voir  sortir  un  gros  homme  vctu  de  noir  ,  qui 
parlait  seul  et  paraissait  content.  Un  quart- 
d'heure  après  ,  je  vis  une  jeune  dame  s'éianccr 
légèrement  dans  sa  voiture  :  le  baron ,  beaucoup 
moins  iniiambe,  voulut  sauter  aussi  lestement,  il 
pensa  se  rompre  le  cou  :  je  fus  eflr-ayé  ;  mais  les 
éclats  de  rire  qui  partaient  de  la  voiture  me  ras- 
surèrent pleinement.  Je  m'étonnai  que  mon  père  , 
naturellement  colère,  ne  donnât  aucun  signe  d'hu- 
meur; il  monta  paisiblement,  mit  la  tête  à  la  por- 
tière, me  vit  à  ma  croisée,  etparutunpeuconfiis.  Je 
lentcndis  ordonner  aux  domestiques  de  m'avertir 
qu'il  sortait  pour  affaires,  et  que  je  pouvais  me 
dispenser  de  l'attendre  à  souper.  Je  lis  part  de  ma 
curiosité  à  Jasmin  qui  paraissait  mériter  ma  con- 
fiance; il  auestionna  ,  sans  affectation  ,  les  domes- 
tiques du  baron.  Je  f-us  le  même  soir  que  mon 
père  fréquentait  les  spectacles  ,  et  Usait  les  ]>apiois 
publics;  il  venait  de  prendre  une  maîtresse  à  l'o- 
péra, et  un  intendant  dans  les  petites  affiches!  j'en 
conclus  qu'il  fallait  que  le^ baron  fdl  bien  riche 
|Kjur  se  charger  de  ce  double  fardeau.  Au  reste  , 
cette  réflexion  ne  me  toucha  que  faiblement.  J'ai- 
lirais,  j'avais  l'espérance  de  plaire;  au  priatcmps 
d(  la  vie  connaît-on  d  autres  biens? 
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En  peu  de  temps  je  vendis  à  ma  sœur  des  visitv^j 
fréquentes  ;  mademoiselle  de  Pontis  l'accompa- 
gpsit  presque  toujours  au  parioir.  La  vieille  gou- 
vernante ne  se  fâchait  plus,  parce  que  je  la  laissais 
finir  ses  histoires,  et  que  d'ailleurs  Adélaïde  avait 
£oin  de  lui  faire  de  petits  présens.  M.  Persou 
li  était  plus  cet  instituteur  sévère,  possédé,  comme 
tant  d'autres  confrères,  de  la  vage  d'enseigner  ce 
qu'il  ignorait.  C'était,  comme  tant  d'autres  aussi, 
ua  petit  pédant  couleur  de  rose,  toujours  bien 
régulièrement  coiffe',  minutieux  dans  sa  parure, 
relâché  dans  sa  morale  ,  développant  avec  les  fem- 
mes une  érudition  profonde,  allectant  avec  les 
hommes  de  n  ciTlturer  que  la  superficie.  Aussi 
doux  et  complaisant  au'il  s'était  montré  d'abord 
intraitable  et  dur,  il  paraissait  n'avoir  d'autres 
désirs  que  de  prévenir  les  miens;  et,  quand  je 
pariais  d'aller  au  couvent,  je  le  trouvais  aussi 
empressé  que  moi. 

Cependant  mon  père,  livré  aux  plaisirs  bruyans 
de  la  capitale,  recevait  beaucoup  de  inonde  chei 
lui.  Je  fus  caressé  du  beau  sexe ,  on  me  fit  des  aga- 
ceries que  je  ne  compris  pas.  Certaine  douairière 
surtout  essaya  sur  mou  cœur  novice  le  pouvoir 
de  ses  charmes  flétris  ;  on  se  donna  àes  airs  enfan- 
tins, on  épuisa  Içs  minauderies  fines  :  je  n'enten- 
dis seulement  pas  ce  que  ce  manège  signifiait. 
D'ailleurs  je  ne  voyais  dans  le  monde  entier  <|ue 
Sophie  ;  1  amour  innocent  et  pur  m'enflammait 
pour  elle,  et  j'ignorais  encore  qu'il  existait  un 
autre  amour. 

Depuis  plus  de  quatre  mois  je  voyois  Sophie 
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pi-escfue  tous  les  joiiv8  ;  i  •habitiido  d'ctre  ensemble 
éroit  devenue  pour  nous  un  besoin.  On  sait  que 
i'amour,  quand  il  s'ignore  lui-même,  ou  quand  il 
eberchc  à  se  déguiser  ,  invente  des  noms  caressans 
pour  suppléer  aux  noms  i^Ius  doux  qu'il  soup- 
çonne et  qu  il  attend.  Sophie  m'appelait  son  jeune 
cousin,  j'appelais  Sophie  ma  jolie  cousine.  La 
tendresse  qui  nous  animait  brillait  dans  nos 
moindres  actions  ,  nos  regards  l'exprimaient;  ma 
bouche  n'en  avait  point  encore  hasardé  l'aveii ,  et 
ma  sœur  ne  devinait  pas,  ou  gardait  le  seci'et  de 
sa  bonn^e  amie.  Aveuglément  livré  aux  premières 
impuis-ions  de  la  nature,,  j'étais  loin  de  soupçon- 
ner son  but  secret.  Content  de  parler  à  Sophie, 
lîvuiicux  de  l'entendre  et  de  baiser  quelquefois  sa 
jôl-.o  main,  je  désirais  davantage;  je  n'aurais  pu 
dire  ce  que  je  désirais.  Le  moment  approchait  où 
l'amour  volage  et  galant  allait  dissiper  les  ténèbres 
qui  m'environnaient,  et  m'initicr  à  ses  plys  doux 
i«>-.tèrc.3. 

I^)us  étions  dans  cette  saison  bruyante  où  ré- 
gnent dans  la  capitale  les  plaisirs  avec  la  folie  : 
Momu.  avait  donné  le  signal  de  la  danse  ;'on  tou- 
chait aix  jours  gras.  Le  jeune  comte  de  Rosam- 
bcrt;,  de^^uis  trois  mois  compagnon  de  mes  exer- 
cices ,  et  Cjue  mon  père  comblait  d'hon  nctetés ,  me 
reprocnait depuis  quelques  jours  la  vie  tranquille 
et  retirée  que  je  menais  :  devais-je  à  mon  âge 
m'enterof  tout  vivant  dans  la  maison  de  mon 
'père  ,  et  orner  mes  promenades  à  de  sottes  visite* 
chez  des  éguines ,  pour  y  voir,  qui?  ma  sœur? 
.  IN 'était-il  jts  temps  de  sortir  de  mon  enfance  qu«»- 

3. 
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r«  n  vouloit  prolonger  éternellement,  et  ne  de- 
vais-je  pas  me  hùîer  clans  le  monde  ,  où ,  avec  uia 
figure  <:t  mon  esprit,  je  ne  pouvais  manquer  d  être 
favorablement  accueilli?  Tenez,  ajouîa-t-ii,  je 
reux  demain  vous  conduire  à  un  bal  charmant  où 
je  vais  régulièrement  quatre  fois  par  semaine; 
vous  y  verrez  bonne  compagnie.  J'L/silais  encore. 
11  est  sage  comme  xine  fille,  poursuivit  le  cornle  : 
hé!  mais  ,.  crait^ncz  vous  que  votre  honneur  ne 
coure  quelques  hasard»?  habillez-vous  en  femme; 
sous  des  habits  qu  on  respecte  ,  il  sera  bien  à  cou- 
vert. Je  me  înis  à  rire  sans  savoir  pourquoi.  En 
vérité,  reprit -il,  cela  vous  irait  au  mieux  I  vous 
p.vez  une  figure  douce  et  fine,  un  léger  duvet 
couvre  à  peine  vos  jolies:  cela  sera  charmant....... 

et  puis tcnc7. ,  je  veux  tourmenter  certaine  per 

tonne eh  I  clicvalier,  habilIcz-vous  en  femme, 

lïous  nous  amuserons cria  tcra  délicieux  !■....•.. 

vous  verrez  ,  vou.s  verrez. 

L'idée  de  ce  travestissement  me  plut.  II  me  pa- 
rut fort  agréable  d.-.ller  voir  Sophie  sou6  le  ha- 
l)its  de  son  sexe.  Le  lendemain  un  liabile  t?lhnr 
rjue  le  comtç  de  Uosarahert  avait  fait  jvertir , 
m  apporta  un  b.abii.  d'amazone  complet ,  tl  que  le 
porteu4  les  dames  anglaises  quand  elictraontent 
fi  cheval.  Un  élégint  coiffeur  me  donri  le  coup 
lie  peigne  moeiieux,  cl  posa  sur  ma  ici>i  vnginalc 
le  petit  chapeau  de  castor  blanc.  Je  cKScendis 
chez  mon  père:  dès  qu'il  m'aperçut,  il  vi>t  a  moi 
d  un  air  cl.inquiétude ,  puis  s'arrêtant  i>"t  d  ua 
coup  :  A.h!  dit-il  en  riant,  j'ai  daboi'  cru  que 
•«'éloit  Adélaïde.  Je  lui  oLservai  qu'il'ii-  flattait 
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beaucotip.  — Non,  je  vous  ai  pris  pour  Atlélaïde, 
et  je  cherchais  déjà  quel  motil  l'avoit  fuit  qnitteï 
son  couvent  sans  ma  permission  ,  pour  venir  ici 
dans  cet  étrange  équipage.  Au  reste,  gardez-vous 
d'ctre  lier  de  ce  petit  avantage;  une  jolie  figure 
est  dans  un  homme  le  plus  mince  des  mérites. 
BJ.  Duporiail  était  là  :  Vous  vous  moquez,  ba- 
ron, s'écria-t-il ,  ne  savez-vous  pas...  Mon  père  le 
regarda  ;  il  se  tut. 

Ce  fut  mon  père  qui  le  premier  témoigna  le  dé- 
sir d  aller  au  couvent,  il  m'y  conduisit.  Adélaïde 
ne  me  reconnut  qu'après  quelques  moments  d'exa- 
men. Le  baron,  enchanté  de  l'extrême  ressemblance 
q«'il  j  avait  entre  ma  sœur  et  moi ,  nous  accablait 
de  caresses ,  et  nous  embrassait  tour  à  tour.  Ce- 
pendant Adélaïde  se  repentait  d'être  venue  seule 
au  parloir  :  Que  je  suis  fâchée,  dit-elle,  de  n'avoir 
point  amené  ma  bonne  amie!  comme  nous  aurions 
joui  de  sa  surprise  I  mon  cher  papa  ,  permettez- 
vous  que  je  l'aille  chercher?  le. baron  y  consentit. 
En  rentrant,  Adélaïde  dit  à  Sopliie  :  Ma  bonne 
amie,  embrassez  ma  sœur.  Sophie  interdite  me 
fixait,  elle  s'arrêta  confondue.  Embrassez  donc 
mademoiselle,  dit  la  vieille  gouvernante,  trompée 
par  la  méiamorphose  :  Mademoiselle,  embrassée 
donc  ma  lille,  répéta  le  baron  que  la  scène  amu- 
sait, vSophie  rougit,  et  s'approcha  en  trcjnblant; 
mon  cœur  palpitait.  .Te  ne  sais  quel  secret  instinct 
nous  conduisit,  je  ne  sais  avec  quelle  adresse  nous 
dérobâmes  notre  bonheur  aux  témoins  intéressés 
qui  nous  observaient;  ils  crurent  que  dans  cette 
douce  étreinte  nos  joues  seulement  s'étaient  ren-< 
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contrées mes  lèvres  avaient  pressé  les  lèvres 

de  Sophie! Lecteurs  scKsibles  qui  vous  êtes  at- 
tendris quelquefois  avec  l'amante  de  Saint -Preux 
(dans  la  Nouvelle  Héloïse),  jugez  auei plaisir  nous 

guûtâmes  I G'étoit  aussi  le  premier  baiser  da 

i- amour. 

A  notre  retour,  nous  trouvâmes  à  l'hôtel  M.  de 
I-.osambert  qui  m'attendait.  Le  baron  sut  bientôt 
de  quoi  il  s'agissait,  et  me  permit  plus  aisément 
que  je  ne  l'aurais  cru  de  passer  la  nuit  entière  au 
J)al.  Sa  voiture  nous  y  conduisit.  Je  vais,  me  dit 
le  comte,  vous  présenter  à  une  jeune  dame  qui 
m'estime  beaucoup;  il  y  a  deux  grands  mois  que 
je  lui  ai  juré  une  ardeur  éternelle ,  et  plus  de  six 
semaines  que  je  la  lui  prouve.  Ce  langage  était 
pour  moi  tout-à-fait  énigmatiqne  ;  mais  déjà  je 
commençais  à  rougir  de  mon  ignorance  ,  je  souris 
d'un  air  fin  pour  faire  croire  à  Rosambert  que  jcî 
le  comprenais.  Mo!  comme  je  vais  la  tonrmtnter -, 
continua-t-il ,  ayez  l'air  de  ra'aimer  beaucoup, 
vous  verrez  quelle  mine  elle  fera  !  surtout  ne  vous 
avisez  pas  de  lui  dire  que  vous  n'êtes  pas  fille .... 
ho  I  nous  allons  la  désoler! 

Dès  que  noxis  parûmes  dans  l'a.sscmblée ,  tous 
les  regards  se  fi:s^èrcnt  sur  ;iioi;  j  en  fus  troublé, 
je  sentis  que  je  rougissais,  je  perdis  toute  conte- 
nance. 11  me  vint  d  abord  dans  l'esprit  que  quel- 
que partie  de  mon  ajustement  mal  arrangée,  ou 
que  mon  maintien  emprunté  m'avait  trahi;  mais 
bientôt ,  à  l'empresscmenti  général  des  hommes  , 
au  mécontentement  universel  des  femmes  ,  je  ju- 
geai que  j'étais  bien  déguisé.  Celle-ci  me  fixait 
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d'un  regard  dédaigneux,  celle-là  m'examinr*!!; 
avec  un  petit  air  boudeur;  on  agitait  les  éventails^ 
on  se  parlait  tout  bas ,  on  souriait  nialignenicnt  ;; 
je  vis  que  je  recevais  l'accufii  dont  on  hoiiore, 
dans  un  cercle  nombreux ,  une  rivale  trop  jolie 
cpi'on  y  voit  pour  la  première  fois. 

Une  très-belle  femme  entra,  c'était  la  maiîresse 
du  comte;  il  lui  présenta  sa  parente  qui  sortait  , 
dirait -il ,  du  couvent.  La  dame  (  elle  s'appeiait  la 
marquise  de  B**"*  )  m'accueillit  très-obiigeam^ 
ment;  je  pris  place  auprès  d'elle,  et  les  jeune» 
^ens  ilrent  un  demi -cercle  autour  de  nous.  LeT 
comte,  bien  aise  d'exciter  la  jalousie  de  sa  mai-' 
tresse  ,  afiectait  de  me  donner  une  préférence  mar- 
quée. La  marquise ,  apparemment  piquée  de  sa 
coquetterie,  et  bien  résolue  de  l'en  punir,  en  lui 
dis.^irnulant  le  dépit  qu'elle  en  ressentait,  redou- 
bla pour  moi  de  politesse  et  d'amitié  :  Mademoi- 
selle ,  avez-vous  du  goût  pour  le  couvent ,  me  dit- 
tUe  .^  ' — ■  Je  l'aimerais  bien  ,  madame  ,  s'il  s'y 
trouvait  beaucoup  de  personnes  qui  vous  ressem- 
blassent. La  marquise  me  témoiona  par  un  sourire 
combi'jn  ce  compliment  la  flattait;  elle  me  fit  plu- 
sieurs autres  questions,  parut  encbantée  de  mes 
réponses  ,  m'accabla  de  ces  petites  caresses  que  les 
lemmes  se  prodiguent  eiitr  cl!es,  dit  à  Rosanibert 
qu  il  était  trop  heureux  d'avoir  une  telle  parente , 
et  liait  par  me  donner  un  baiser  tendre  que  je  lui 
rendis  poliment.  Ce  n'était  pas  cela  que  Rosam- 
bcrt  voulait ,  et  ce  qu'il  s'était  promis.  Béôolé  de 
la  vivacité  de  la  marquise,  et  plus  encoi'e  de  la 
bonne  foi  avec  laquelle  je  recevais  ses  cajesacs^  il 
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8e  pencha  à  son  ovcilîe,  et  lui  dccouviit  le  secret 
de  mon  déguisement.  Boni  quelle  apparence ^  s'é- 
cria la  marquise,  après  m'avoir  considéré  quel- 
ques momens  1  Le  comte  protesta  qu  il  avait  dit  la 
vérité.  Elle  me  fixa  de  nouveau  :  quelle  folie  I  cela 
ne  se  peut  pas.  Et  le  comte  renouvela  ses  protesta- 
tions. Quelle  idée  1  reprit  la  marquise  eu  baissant 
la  voix,  savez- vous  ce  qu  il  dit?  Il  soutient  que 
vous  êtes  un  jeune  homme  déguisé?  je  répondis 
timidement  et  bien  bas  qu'il  disait  la  vérité.  La 
marquise  me  lança  un  regard  tendre,  me  serra 
doucement  la  m.'ïin  ,  et  feignant  de  m'avoir  n::al 
entendu  :  Je  le  savais  bien,  dit-elle  assez  haut  , 
cela  n'avait  dis  lombre  de  vraisemblance;  puis, 
^'adressant  au  comte  :  mais,  monsieur,  à  quoi 
cette  plaisanterie  ressemble- 1- elle  ?  — ^  Quoi  1  re- 
prit celui-ci  très-étonné,  mademoiselle  prétend!.., 
—  Comment,  si  elle  prétend  I  mais  vojez  donc  î 
un  enfanl  si  aimable  !  une  aussi  jolie  personne  '. 
-—Quoi  !  dit  encore  le  comte....- — Ohl  monsieur, 
Unissez,  reprit  lu  marquise  avec  une  humeur  très- 
marquée,  vous  me  croyez  folle,  et  vous  êtes  fou. 
Je  crus  de  bonne  foi  qu'elle  ne  m'avait  ]»r.s 
compris,  je  baissai  la  \  oix  :  je  vous  demande  par- 
don ,  madame  ,  je  me  suis  peut-être  mal  expliqué  , 
je  ne  suis  pas  ce  que  je  parais  être;  le  comte  vous 
a  dit  la  vérité.  Je  ne  vous  crois  pas  plus  que  lui  , 
répondit-elle  en  affectant  de  parler  encore  plus 
bas  que  moi  ;  elle  me  serra  la  main.  —  Je  vous  as- 

jsure  ,  madame —  Taisez-vous  ,  vous  êtes  une 

friponne;  mais  vous  ne  me  ferez  pas  prendre  le 
change  plus  que  lui;  rt  elle  m'embrassa  de  nou- 
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veau.  Rosainbeit,  qui  ne  nous  avait  pas  entendu  , 
tUmeura  stupéfait.  La  jeunesse  qui  no\is  environ- 
nait paraissait  attendre ,  avec  autant  de  curiosité 
que  d'impatience,  la  an  de  rcxplication  d'un  dia- 
logue aussi  obscur  pour  elle;  mais  le  comte,  retenu  ' 
par  la  crainte  de  déplaire  à  sa  maîtresse  en  se  cou- 
vrant lui-même  de  ridicule,  se  flattant  d'ailleurs 
que  je  finirais  bientôt  le  quiproqixo,  se  mordait 
les  lèvres  et  n'osait  plus  dire  un  seul  mot,.  Heu- 
reusement la  marquise  vit  ci\trer  la  comtesse  de**, 
son  amie;  je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  dit  à  l'oreille, 
mais  aussitôt  la  comtesse  s'aitacha  à  Rosambevt , 
et  ne  le  quitta  plus. 

Cependant  le  bal  était  comme/ncc  ;  je  figurais 
dans  une  contredanse ,  et  le  hasard  voulut  que  la 
comtesse  et  Rosambert  se  trouvassent  assis  der- 
rière  la  place  que  j'occupais.  La  jeune  dame  lui 
disoit  :  Non,  non,  tout  cela  est  inutile,  je  me 
suis  emparé  de  vous  pour  toute  la  soirée,  je  ne 
vous  cède  h  personne.  Plus  jalouse  qu'un  sultan  , 
je  ne  vous  laisse  parler  à  qui  quu  ce  soit;  vous  ne 
danserez  pas ,  ou  vous  danserez  avec  moi  ;  et ,  si 
vous  pensez  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant, 
je  vous  défends  de  dire  un  jnot,  un  seul  mot  à  la 
marquise  ni  à  votre  parente. — /  Ah!  ma  jeune  pa- 
rente I  interromj)it  le  comte  ,  si  vous  saviez. Ju 

ne  veux  lien,  savoir ,  je  prétends  seulement  que 
vons  restiez  là.  Hé!  mais,  ajouta-t-elle  légèrement, 
j'ai  peut-être  des  projets  sur  vous,  allez-vous  faire 
le  cruel?  Je  n'en  entendis  pas  davantage,  la  con- 
tredanse finissait.  La  marquise  ne  m'avait  pas 
perdu  de  vue  un  monient;  je  voulus  mo  reposer  , 
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je  trouvai  une  place  auprès  d'elle  ;  nous  commenrâ- 
mes,  reprîmes,  quittâmes  et  reprîmes  vingt  fois  h :ie 
conversation  fort  animée,  souvent  iuterrompuc  par 
Bts  caresses,  et  dans  laquelle  je  vis  bien  qu'il  lal- 
lait  lui  laisser  une  erreur  qui  paraissait  lui  plaire. 
i,é  Comte  ne  cessait  de  nous  observer  avec  iinn 
inquiétude  très-marquée;  la  marquise  ne  parais- 
sait pas  s'en  apercevoir  :  mou  intention ,  me  dit- 
elle  enfin,  n'est  pas  de  passer  ici  la  nuit  entière  ; 
et,  si  vous  lii'en  croyez,  vous  ménagerez  mieux 
votre  santé.  Acceptez  chez  moi  une  collation  légère, 
il  est  plus  de  minuit;  M.  le  marquis  ne  tardera  lias 
à  me  venir  iciadre  ,  nous  irons  souper  chez  moi  , 
ensuite  je  vous  reco^nduirai  moi-même  chez  voi;-j. 
Au  reste,  ajout.i-t-elle  d'un  air  négligé,  c  est  un 
singiiiier  homme  que  mon  cher  mari.  Il  est  inutile 
de  répéiev  devant  lui  ce  petit  conte  de  votre  cié- 
guiseraeat.  Il  lui  prend  de  temps  en  temps  des  ca- 
prices de  tendresse  pour  moi  ;  il  a  des  accès  de  ja- 
lousie fort  ridicules,  des  airs  d'atteation  dont  |e 
le  tii -.penserais  volontiers  :  quant  à  la  fidélité  qu  il 
me  jure,  je  n'j  crois  pas  plus  que  je  ne  m'en  sou- 
cie ;  cependant  je  ne  serais  pas  fâchée  de  le  mettre 
à  l'épreuve;  il  va  vous  voir,  il  vous  trouvera 
chaviftante,  faites-lui  quelques  avances.  Je  de- 
mandai à  la  marquise  ce  qrte  c  était  que  des  avan 
ces.  Elle  rit  de  bon  cœur  de  1  ingénuité  de  n> 
question,  et  puis  me  regardant  d'un  air  attendri  , 
Écoutez,  me  dit-elle,  vous  êtes  femme,  cela  es 
clair  ;  ainsi  toutes  les  caresses  que  je  vous  ai  faite 
■■■>'  soir,  ne  sont  que  des  amitiés;  mais,  si  vouj 
^tiez  eflectivemeut  un  jeune  homme  déguisé,  »- 
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que,  le  croyant,  je  vous  eusse  traité  de  la  même  mn- 
iiicre,cela  s'appellerait  des  avances,  et  des  avances 
très-fortes.  Je  lui  promis  do  faire  des  avances  au 
marquis.  Fort  bien,  souriez  à  ses  propos,  regar- 
dez-le d'un  certain  air;  mais  ne  vous  avisez  pas  de 
lui  serrer  la  main  comme  je  vous  lais,  et  de  l'em- 
brasser comme  je  vous  embrasse;  cela  ne  serait  ni 
décent  ni  vraisemblable. 

IXous  en  étions  là  qnand  le  m.arquis  arriva.  II 
nie  parut  jeune  encore,  il  était  assez,  bien  fiiit  , 
mais  d'une  taille  fort  petite,  et  ses  manières  res- 
semblaient h  sa  taille;  sa  Ggnre  avait  de  la  gaieté, 
mais  de  cette  gaieté  qui  faÎL  qu'on  rit  toujours  aux 
déîtens  tic  ctiui  qui  rii)S|)ire.  Voici  mademoiselle 
Duportail,  lui  dit  la  marquise  (je  m'élois  donné 
ce  nom  )  ;  c'est  une  jeune  parente  du  comte  ,  vous 
me  remercierez  de  vous  l'avoir  fait  connoître,  elle 
veiit  bien  venir  souper  avec  nous.  Le  marquis 
troiiva  que  j'avais  la  physionomie  heureuse;  il  me 
prodigua  des  éloges  ridicules,  je  l'en  remerci.ii 
par  des  complimens  outrés.  Je  suis  très-conteat , 
me  dit-il  d'un  air  pesant  qu'il  croyait  fin,  que 
vous  me  fassiez  l'iionneur  de  soujier  cliez  moi  ^ 
mademoiselle;  vous  êtes  jolie,  très -jolie,  et  ce 
que  je  vous  dis  lu  est  certain,  car  je  me  connais 
en  physionomie.  Je  répondis  par  le  plus  agréable 
sourire  :  ma  chère  eniant ,  me  disait  la  mar(|uise 
de  l'autre  ooîé  ,  j'ai  engagé  votre  parole  ,  vous  t-téa 
trop  poli© pour  me  dédire;  au  reste, nous  nous  dé- 
barrasserons du  Tnr.rqi:!:.  dès  ru'il  vouj  <uiuuier.>  : 
ella  lue  serra  la  main  ;  ie  marquis  la  vit.  Obi  que 
je  voudrai»,  ci:-il,  tenir  une  de  ces  petites  maiii:i- 
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là  dnns  les  miennes  I  je  lui  lanrai  une  œillatle 
meurtrière  :  partons  ,  mesdames  ,  partons  ,  s'écria- 
t-il,  d'un  air  léger  et  conquérant.  Il  sortit  pour 
appeler  ses  gens. 

Le  comte  qui  l'entendit  vint  à  nous  /quelcruf? 
efforts  que  la  comtesse  eût  faits  pour  le  retenir.  U 
me  dit  d'un  ton  sérieusement  ironique  :  Monsieur 
se  trouve  sans  doute  fort  bien  sous  ses  habits  ga- 
lans,  il  ne  compte  pas  apparemment  désabuser  In 
marquise.  Je  répondis  sur  le  même  ton,  mais  vr. 
baissant  la  voix  :  Mon  cher  parent,  voudriez-vous 
sitôt  détruira  votre  ouvrage  ?  Il  s'adressa  à  la  mr.r- 
quise  ;  Madame  ,  je  me  crois  en  conscience  oblii;é 
de  vous  avertir  encore  une  fois  que  ce  n'est  poiut 
mademoiselle  "Duportail  qui  aura  le  bonheur  c'j: 
souper  chez  vous  ,  mais  bien  le  chevalier  de  Fan- 
blas  ,  mon  très-jeune  et  très-fidèle  ami.  Et  moi, 
monsieur,  lui  répondit-on,  je  vous  déclare  q'.ie 
vous  avez  trop  compté  sur  ma  patience,  ou  sur  ma 
crédulité.  Ayez  la  bonté  de  cesser  cet  impertinent 
badinage,  ou  décidez-vous  à  ne  me  revoir  jam  us. 
— ■  Je  me  sens  le  courage  de  prendre  l'un  et  lan 
tre  partis,  madame;  je  serais  désolé  de  trouhbr 
vos  plaisirs  par  mes  indiscrétions  ,  ou  de  les  gcncv 
par  mes  importunicés. 

Le  marquis  rentrait  au  moment  munc,  il  fr:ip|).i 
sur  l'épaule  de  Rosambert ,  et  le  retenant  pur  le 
bras  :  Quoi!  tu  ne  soupes  pas  avec  nous?  tu  nous 
laisses  ta  parente?  sais-tu  qu'elle  est  jolie,  ta  pa- 
rente?  mais  entre  nou.s   je   la  crois  un  peu 

vive!  Oh!  oui,  très-jolie  et  très-vive,  repritlccomte 
avec  un  sourire  amer;  tlle  rcsi;erabl«  à  bien  d  uu- 
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très  ;  et  puis  ,  comme  s'il  eût  pressenti  le  sort  pro- 
cliaiii  de  ce  bon  mari.,  je  vous  souhaite  une  bonne 
luiit,  lui  dit-il.  Quoi!  pcnscs-tu,  reprit  le  marquis^ 
c[ue  je  garde  ta  parente  pour. . .  ?  écoute  donc ,  si 
elle  le  voulait  bien  ! . . . .  je  vous  souhaite  une 
bonne  nuit,  répéta  le  comte;  et  il  sortit  en  écla- 
tant de  rire.  La  marquise  soutint  que  M.  de  Ro- 
sambert  devenait  fou;  je  trouvai  qu'il  était  fort 
malhonnête.  Point  du  tout,  me  dit  contidemmcnt 
le  marquis  ;  il  vous  aime  à  la  rage ,  il  a  vu  que  je 
vous  faisais  ma  cour,  il  est  jaloux. 

En  cinq  miirutes ,  nous  fûmes  à  l'hôtel  du  mar- 
quis ;  on  servit  aussitôt  :  je  fus  placé  entre  la  mar- 
quise et  son  galant  époux ,  qui  ne  cessait  de  me 
dire  ce  qu'il  croyait  de  très-jolies  choses.  Trop 
oc'.îupé  d'abord  à  satisfaire  l'appétit  tout-à  fait 
xnàle  que  la  danse  m'avait  donné,  je  n'emplayoi 
pour  lui  répondre  que  le  langage  des  veux.  Des 
que  ma  faim  fiit  un  peu  calmée,  j'applaudis  sans 
Hténa^cment  à  toutes  les  sottises  qu'il  lui  plut  de 
me  débiter,  et  ses  mauvais  bons  mots  lui  vulnreiit 
mille  complimcns  dont  il  fut  enchanté.  La  mar- 
quise, qui  m'avait  toujours  considéré  avec  la  plus 
grande  attention,  et  dont  les  regards  s'animaient 
visiblement,  s'empara  d'une  de  mes  mains  :  cu- 
rieux de  voir  jusqu'où  s'étendrait  le  pouvoir  de 
iucs  charmes  trompeurs,  j'abandonnai  l'autre  au 
marquis;  il  la  saisit  avec  un  transport  inexpri- 
mable. La  marquise,  jdongce  dans  des  réflexions 
jHoiondes  ,  semblait  méditer  quelque  projet  im- 
portant ;  je  la  voyais  successivement  rougir  et 
trembler;  cî ,  sans  dire  un  seul  mot,  elle  pressait 
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légèrement  ir.a  main  drcite  engagée  dans  les 
siennes.  M.i  main  gr.uche  éiait  dans  une  crisou 
moins  douce;  le  m.arqui5  lu  «errait  de  manière  à 
me  faire  crier.  Charme  de  sa  bonne  fortune,  tout 
iler  de  son  bonheur ,  tout  étonné  de  l'adresse  avec 
laquelle  il  trempai'  sa  femme  en  sa  présence  même, 
il  poussait  de  temps  en  temps  de  Ion2;3  soupirs 
dont  j'étais  étourdi,  et  des  éclats  de  rire  dont  le 
plafond  retentissait;  enf-,uite,  ciaignant  de  se  tra- 
hir, cherchant  à  étouffer  ce  rire  éclatant  que  la 
'marquise  aurait  pu  remai-qî'er,  peut-être  aussi 
croyant  me  faire  une  gentillesse ,  il  me  mordait  les 
doigts. 

La  belle  marquise  sortit  enfin  de  sa  rêverie, 
pour  me  dirb  :  Mademoiselle  Duportail ,  il  est  tard; 
vous  deviez  passer  la  nuit  entière  au  bal,  on  ne 
vous  attend  pas  chez  vous  avant  huit  ou  neuf 
heures  du  matin  ,  restez  chez  moi  ;  j'offrirais  à  tout 
autre  un  appartement  d'amie,  vous  pouvez  dispo- 
ser du  mien  :  je  dois,  ajoute-t-elle  d'un  ton  cares- 
sant, vous  servir  aujourd'hui  de  maman,  je  ne 
veux  pas  que  ma  fille  ait  une  autre  chambre  à  coit- 
cber  que  la  mienne,  je  vais  lui  faire  dresser  un  lit 

près  du  mien Et  pourquoi  donc  faire  dresser 

un  lit?  inten'ompit  le  marquis,  on  rst  fort  bien 
deux  dans  le  vôtre  ;  quand  je  vais  vous  v  trouver  , 
moi.  est-ce  f'uc  je  vous  sène?  i'v  dors  tout  d'un 
somme,  et  vt'  s  aussi.  En  finissant,  il  me  donna 
amoureusement  par-dessous  la  table  un  gr.md 
coup  de  genou  qui  me  froifsa  la  peau  :  je  répondis 
à  cette  galanterie  sar-lerchamp ,  de  la  même  ma- 
nière, et  si  vigoureusement  qu'il  hii  ecliappa  vu 
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grand  cri.  La  marquise  se  leva  d'un  air  aîannt;  : 
Ce  n'est  ridi ,  lui  dit-il ,  ma  jambe  à  accroiuié  la 
talde.  J'étouffais  de  rire,  la  marquise  n'y  tint  [)as 
plus  que  moi,  et  sou  cher  éjoux,  sans  savoir 
pourquoi ,  se  mit  à  rire  plus  fort  que  nous  deux. 

Quand  notre  excessive  gaieté  lut  un  peu  modé- 
rée,  la  marquise  me  renouvela  ses  offres  :  accep- 
tez le  lit  de  madame,  criait  le  marquis,  accepter, 
je  vous  le  dis;  vous  v  serez  bien.  Je  vais  revenir 
tout  à  riiexire;  mais  acceptez.  Il  nous  quitta.  Ma*- 
dame  ,  dis-je  à  la  marquise  ,  votre  invitation  m'ho- 
nore autant  qu'elle  me  flatte;  mais  est-ce  à  made- 
moiccUe  Duportail  ou  à  MT.  de  Faublas  que  vous 
la  faites. , —  Encore  cette  mauvai  ;e  plaisanterie  du 
comte,  petite  friponne  I  et  c'est  vous  qui  la  répé- 
tez! Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  ne  vous  crojais 
pas?  —  Mais  ,  madame..  —  Paix,  paix,  reprit-elle, 
en  posant  son  doigt  sur  ma  bouche;  le  marquis  va 
rentrer,  qu'il  ne  vous  entende  pas  dire  de  pareilles 
folies.  Cette  cliarmante  enfant  (  elle  m'embrassa 
tendrement  ),  comme  elle  est  timide  et  modeste! 
mais  comme  elle  est  maligne!  Allons,  petite  es- 
piègle ,  venez.  Elle  me  tendit  la  main  ;  nous  pas- 
sâmes dans  son  appartement. 

Il  était  question  de  me  mettre  au  lit.  Les  fem- 
mes de  la  marquise  voulurent  me  prêter  leur  mi- 
nistère; je  les  priai,  on  tremblant,  d'offrir  à  leur 
maîtresse  leurs  services  dont  je  saurais  bien  me 
passer.  Oui  ,  dit  la  marquise  attentive  à  tous  mes 
raouvemens  ,  ne  la  gênez  pas  ;  c'est  un  enfantillage 
de  couvent,  laissez-la  faire.  Je  passai  prompte- 
ment  derrière  les  rid<îaux;  mais  je  me  ti'ouvai  dans 

4. 
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un  i^vand  etriLarras  ,  quand  il  fallut  mc  dépouilleç 
(le  CC5  habils  dont  l'usage  m'était  si  peu  iamiiici-. 
Je  caisaià  les  cordoa:,,  j'arrachais  les  épingles,  je 
me  piquais  d'un  coté,  je  me  déchirais  de  l'autre  : 
plus  je  me  hâtais  ,  et  moins  j'allais  AMte.;  Une 
lemme-de-chambre  passa  près  de  moi  au  moment 
ou  je  venais  d'otcr  mon  dernier  jupon.  Je  tremblai 
qu'elle  n'entrouvrît  les  rideaux;  je  me  précipitai 
dans  le  lit,  émerveillé  delà  singulière  aventure 
oui  m'avait  conduit  là;  et,  ne  soupçonnant  pas 
encore  ce  que  j'allais  v  faire,  la  marquise  ne 
tarda  pas  à  m'j  suivre.  La  voix  de  son  mari  se  fit 
entendre.  Ces  daines  me  permettront  bien  d'assis- 
ter à  leur  coucher?  Quoi  1  déjà  au  lit!  11  voulut 
m'embrasser.  La  marquise  se  fâcha  sérieusement  : 
il  ferma  lui-même  les  rideaux;  et,  nous  rendant 
le  souhait  que  lui  avait  fait  le  comte ,  il  nous  cria 
de  la  porte  :  Une  bonne  nuit. 

\ln  silence  profond  régna  quelques  instans. 
Dormez.-vous  déjà,  belle  enfent  ?  me  dit  la  mar- 
quise d'une  voix  altérée  I  Ohl  non,  je  ne  dors  pas. 
Elle  se  précipita  dans  mes  bras ,  et  me  pressa 
contre  son  sein.  Dieux!  s'écria-t-elie  av€c  une  sur- 
prise bien  naturellement  jouée  ,  si  elle  était  feinte, 
c'est  un  homme  !  Et  puis  me  repoussant  avec 
promptitude  :  Quoi  I  monsieur,  il  est  possible?.... 
Madame  ,  je  vous  l'ai  dit ,  répliquai-je  en  trem- 
blant.—  Vous  me  lavez  dit ,  monsieur!  mais  cela 
était-il  croyable?  Il  s'agissait  bien  de- dire!  Il  ne 

fallait  pas  rester  chez  moi ou  du  moins  il  ne 

fallait  pas  empêcher  qu  on  vous  dressât  un  lit. . . 
w— Oh!  madame  ,  ce  n'est  pas  moi  ;  c'est  iconsieur 
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le  marouis.  - — Mais,  nioaiiiur,  paviez  donc  plus 
ha?.  , .  Monsieur,  il  ne  fallait  pas  rester  chez  moi , 
il  fallait  vous  en  aller.  — Eii  bien,  madame,  je 
m'en  vais!...  Elle  rae  retint  par  le  bras.  Vous 
vous  en  allez!  et  où  cela,  monsieur?  Qu'allcz-vous 
faire?  réveiller  mes  femmes!  iairc  une  esclandre  !... 
montrer  à  tous  mes  gens  qu'un  homme  est  entré 

dans  mon  lit  ;  qu'on  me  manque  à  ce  point  ?. . 

Madame,  je  vous  demande  pardon,  ne  vous  fâcher 

j)as ,  je  m'en  vais  me  jeter  dans  un  fauteuil . 

Oui  dans  un  fauteuil!  oui...  sans  doute  il  le  faut!.. 
Mais  voy«;z  la  belle  ressource!  (en  raie  retenant 
toujours  par  le  bras).  Fatigue  comme  il  est!  par 
le  froid  qu'il  fait  !  s'enrhumerl  détruire  sa  santé!.. 
Vous  mériteriez  que  je  vous  traitasse  avec  cette 
i^igucur. . .  allons  ,  restez  là;  mais  promette'^  d'clre 
fcage. — IIo  !  madame,  pourvu  que  vous  me  par- 
clonnie/.>-— Non ,  je  ne  vous  pardonne  pas  ;  mais- 
j'ai  plus  d'attention  pour  vous  que  vous  n'en  avez 
pour  moi.  Vojez  comme  sa  main  est  déjà  froide! 
ot  par  pitié  elle  la  pose  sur  son  col  d'ivoire.  Gui- 
dée par  la  nature  et  par  l'amour,  mon  heureuse 
main  descendit  un  peu;  je  ne  savois  quelle  agita- 
tion faisait  bouillonner  mon  sang.  Aucune  femnje 
éprouva- t-elle  jamais  l'einbarras  où  il  me  met! 
reprit  la  marquise  d'un  ton  plus  doux.  Ah!  par- 
donnez-moi donc,  ma  chère  maman —  Oui^ 

votre  chère  maman?  vous  avez  bien  des  égards 
])our  votre  maman,  petit  libertin  que  vous  êtes! 
Ses  bras  qui  m'avaient  repoussé  d'abord,  m'at- 
tiraient doucement.  Bientôt  nous  nous  trouvâmes 
M  près  l'un  de  l'antre,  qiie  nos  lèvres  se  lencon-' 
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tiùrcnt  :  j'eus  la  Iiardiesse  d'imprimer  sur  les 
■siennes  un  baiicr  brûlant.  Friublas,  est-ce  là  ce 
ciie  vous  m  avez  promis?  me  dil-tUe  d'une  voix 
presque  éteinte.  Sa  main  s'égara,  un  feu  dévorant 
circulait  dans  mes  veines...  Ah!  madame,  par- 
donnez-moi ,  je  me  meurs  !  —  Ah  1  mon  cher  Fau- 
bîas. . . .  mon  ami  1 ....  Je  restais  sans  mouvement. 
La  marquise  eut  pitié  de  mon  embarras,  qui  ne 
pouvait  lui  déniai re  :  elle  aida  ma  timide  ine\]>é- 
ricnce. ...  Je  reçus,  avec  autant  d  éloanement  que 
de  plaisir,  une  charniante  leron  que  je  répétai 
plus  d'une  lois. 

ISous  emplovames  plnsieurs  heures  dans  ce  doux 
■exercice  :  je  ccmm.en<[^aiç  à  m'endormir  sur  le  sein 
de  ma  belle  maiiresse,  quand  j'entendis  le  bruit 
d'une  porte  qui  s'ouvrait  doucement-,  on  entrait, 
on  savane^ii  scv  la  pointe  du  ]>ied  ;  j'étais  sans 
armes  dans  une  maison  que  je  ne  connai".sais 
point,  je  ne  pus  ine  dtTpudre  d'un  mouvement 
'd'eiTrci.  La  marquise,  qui  devina  ce  que  c'était,  mo 
dit  tout  bas  de  nreiirire  sa  place  et  de  hii  céder  4a 
mienne.  J'obéis  promptcraent.  A  peine  m  étais-je 
pavi  sur  le  bord  du  lit,  qu'on  ouvrit  les  rideaux 
du  côté  que  je  venais  de  quitter.  Qui  vient  me 
réveiller  ici,  dit  la  marquise?  On  hésita  quelques 
instants ,  cnsuitf  on  s  expliqua  sans  lui  répondre. 
Et  quelle  est  rcît»;  fantaisie,  continua-t-elle?  Quoil 
monsieur,  vous  choisissex  aussi  mal  votie  temps, 
sans  attention  pour  moi ,  sans  respect  jiour  l'inno- 
cence dt-ne  jeune  personne  qui  peut-être  ne  dort 
pas,  ou  qui  pourrait  se  lévciller!  Vous  n'êtes 
sguère  raisonnal)le;  je  vous  prie  de  vous  retirer. 
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Le  marquis  insisiait ,  en  }jaij)utiant  à  sn  femme  ae 
coîîîiq'îcs  excuses.  Kon  ,  monsirur ,  lui  dit-elle  ,  je 
ne  ie  veux  point,  cela  ne  sera  point  ;  je  vous  assure 
que  cela  ne  sera  pc:'int  ;  je  vous  supplie  de  vous 
reîiier.  Elle  se  jeta  hors  du  lit,  le  prit  par  le  Lras 
et  le  mit  à  la  porte. 

Ma  belle  maîtresse  revint  à  moi,  en  riant  :  IMe 
trouvez-vous  pas  mon  procédé  bien  noble  ,  me 
ditclle?  A'ojcz  ce  que  j'ai  relu^^é  à  cause  de  vous. 
Je  sentis  que  je  lui  devais  un  dédommagement;  je 
rtinVais  avec  ardeur,  on  l'aecepla  avec  reconnais- 
sance. Une  femme  de  vingt-cinq  ans  est  si  com- 
plaisante quand  elle  aime  I  ia  nature  a  tant  de  res- 
sources dans  un  novice  de  seize  ans! 

Cependant  tout  eiit  borné  cliez  les  faibles  bn- 
mains  :  je  ne  tardai  pas  à  m'endormir  profondé- 
ment. Quand  je  me  réveillai,  le  jour  pénétrait 
dans  l'appartement  malgré  les  rideaux  :  je  songeai 
à  mon  père. . .  liéias  !  je  me  sourins  de  ma  Sophie  ! 
une  larme  s'échappa  de  mc&  yeux;  la  marquise 
s'en  aperçut.  Déjà  candble  de  quelque  dissimula- 
tion ,  j'attribuai ,  au  ri;nj;>rin  de  la  quitter,  la  péni- 
ble agitation  que  j'éprouvais  ;  elle  m'embrassa 
tendrement.  Je  lavis  si  belle!  l'occasion  était  si 
])i'essante  ! . . .  quelques  heures  de  sommeil  avaient 
ranimé  mes  forces....  L'ivresse  du  plaisir  dissipa 
les  remords  de  l'amour. 

Il  fallut  enfin  songer  à  nous  séparer.  La  mar- 
quise me  servit  de  femme-de-oliam]jre.  Que  ma 
toilette  eût  été  bientôt  faite,  si  nous  avions  pu 
?auver  les  distractions!  Quand  nous  crûmes  qu'il 
lie  manquait  plus  rien  à  mon  aju.;£cmeni: ,  la  mai- 
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cuise  sonna  ses  fcm.inc:s.  Le  marquis  attendait  de- 
puis plus  d'une  heure  qu'il  fît  jour  chez  madame. 
11  œe  complimenta  sur  ma  diligence.  Je  suis  sûr, 
me  dit-il, que  vous  avez  passé  une  excellente  nuit, 
et  :.ans  me  donner  le  temps  de  répondre  :  elle  pa- 
roit  fatiguée  pourtant!  elle  a  les  yt^ux  battus!  voilà 
te  que  c  est  que  cette  danse!  on  s  en  donne  par- 
dessus les  yeux,  et  le  lendemain  on  n  en  peut  plus! 
je  le  dis  tous  les  jours  à  la  ^narquise  qui  n  en  tient 
compte  :  allons ,  il  faut  réparer  les.  forces  de  cette 
charmante  enfant;  après  cela,  nous  la  recondui- 
10 as  chez  elle. 

Ce  nous  la  reconduiront  était  très-propre  à  m'in- 
quiéter.  Je  témoignai  au  marquis  qu'il  suffirait 
que  la  marquise  prît  cette  peine;  il  insista.  La 
marquise  se  joignit  à  moi  pour  lui  faire  perdre 
Cette  idée:  il  nous  l'épondit  que  M.  Duportail  ne 
pouvait  trouver  mauvais  qu'il  lui  ramenât  sa  fille, 
puisque  la  marquise  serait  avec  nous,  et  qu'il  était 
curieux  de  connaître  l'heureux  père  d'une  aussi 
aimable  enfant.  Quelque  effort  que  nous  lissions  ^ 
nous  ne  pûmes  l'empêcher  de  nous  accompagner. 

Je  commençais  li  craindre  que  cette  aventure  , 
qui  avait  eu  de  si  heureux  commencemens,  ne 
iinît  fort  mal.  Je  ne  vis  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  donne"»  au  cocher  du  marquis  la  yéritable 
adresse  de  M.  Duportail  :  chez  M.  Duportail ,  près 
de  l'Arsenal,  lui  dis-je.  La  marquise  sentait  mou 
CT-d)arras  et  le  partageait;  aucun  expédi'jut  ne  s'é- 
tait présenté  à  mon  esprit,  quand  nous  avrivàrae* 
à  la  porte  de  mon  prétendu  père. 

11  était  chez  lui,   on  lui   dit   que  le   marquis 
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ei  In  mai(|uisc  de  B***  lui  ramenaient  sa  fîlie.  Ma 
iiilc,  s  écria  t-il,  avec  la  plus  vive  agitation  ,  ma 
fille;  il  nccoTivt  vers  nous.  Sans  lui  donner  le  tempà 
de  dire  un  seul  mot,  je  me  jetai  à  son  cou.  Oui,  lui 
dis-je;  vous  êtes  veuf  et  vous  avez  une  fille.  Parle?: 
plus  bas  encore,  repiif-il  avec  vivacité,  parlez  plus 
bas  ,  qui  vous  l'a  dit?  —  Eh  mon  Dieu  I  ne  m'en- 
tendez-vous pas?  C'est  moi  qui  suis  votre  fille. 
Gardez-vous  de  dire  non  devant  le  marquis. 
M.  Duportail  plus  tranquille,  mais  non  moins 
étonné,  semblait  attendre  qu'on  s'e:xpliquât.  Mon- 
sieur ,  lui  dit  la  marquise,  madem.oiselle  Dupor- 
tail a  passé  une  partie  de  la  nuit  au  bal ,  et  l'aulre 
partie  chez  moi.  Etes-vous  lâché,  monsieur,  lui 
dit  le  marquis  qui  remarquait  son  étonnement. 
que  mademoiselle  ait  passé  une  partie  de  la  nuit 
chez  moi  ?  Vous  auriez  tort  ;  car  elle  a  couché  dans 
lappartement  de  madame ,  dans  son  lit  même  , 
avec  elle;  on  ne  pouvait  la  mettre  mieux.  Etes- 
vous  fâché  que  je  l'aie  accompagnée  jusqu'ici  ; 
j  avoue  que  ces  dames  ne  le  voulaient  pas,  c'<>st 

moi Je  suis  très-sensible  ,  répondit  cniin 

M..  Duportail,  tout  à  fait  revenu  de  sa  première 
surprise,  et  d'ailleurs  bien  instruit  par  les  dis- 
cours du  marquis  ,  je  suis  très-sensible  aux  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  ma  fiHe;  mais  je  dois  vous 
déclarer  devant  elle  (  il  me  regarda,  je  tremblais  1, 
que  je  suis  fort  étonné  qu'elle  ait  été  au  baldi';- 
g;uisée  de  cette  farou-là.  Commciit ,  déguisée! 
Monsieur,  interrompit  la  marquise. — Oui,  ma- 
dame, nn  habit  d'amazone!  cela  convient-il  à  m^ 
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ûilc?  ou  du  moins  ne  devait-cHc  pas  me  ileuiaiuler 

uicn  avis  et  ma  pciraission  ? 

Ravi  de  l'ingénieuse  tournuie  que  mon  nouveau 
p!;re  avait  prise,  j'affectai  de  paraître  humilité. 
Ahl  je  croyais  que  le  papale  savait,  dit  le  mar- 
quis. Monsieur,  il  faut  pardonner  cette  pcl,ite 
faute.  Mademoiselle  votre  lille  a  la  pLysionomie 
la  plus  heureuse ,  je  vous  le  dis  et  je  m  y  connais  I 
Mademoiselle  votre  fille!....  c'est  une  chaiinante 
personne;  elle  a  cnciianté  tout  le  monde,  ma 
femnK!  surtout  j  ohl  tenez  ,  ma  femme  en  esL  folie. 
Il  est  vrai,  monsieur,  dit  la  marquise  avec  un 
san|T-froid  admirable,  que  mademoiselle  m'a  in- 
spiré toute  l'amitié  qu'elle  mérite. 

Je  me  croyais  sauvé,  lorsfjue  mon  véritable 
père  ,  le  baron  de^Faublas,  qui  ne  se  faisait  ja- 
mais annoncer  chez  son  ami ,  entra  tout  à  coup  : 
Ahl  ahl  dit-il  en  m'apercevant.  . .  M.  Duporlail 
courut  à  lui  les  bras  ouverts  :  mon  cher  Faublas  , 
vous  vojez  ma  fille ,  que  M.  le  marquis  et  madame 
la.marquise  de  B***  me  ramènent.  — Votre  lilh', 
interrompit  mon  père!. — iHé  oui,  ma  fille!  vous 
ne  la  ix-connaissez  pas  sous  cet  habit  lidicule  ? 
Mademoiselle  ,  ajouta-t-il  r.vec  colère,  passez  dans 
votre  appartement,  et  que  personne  ne  vous  sur- 
pvenne  plus  dans  cet  équipage  indécent. 

Je  fis,  sans  dire  mot,  une  révérenç^e  eu  mar- 
quis qui  paraissait  me  plaindre,  et  une  à  la  mar- 
quise qui  me  voyait  à  peine;  car,  au  nom  de  mon 
père,  elle  avait  été  si  troujjlée,  que  je  craignais 
(lu'eiie  ne  se  trouva:  mal.  Je  me  retirai  dans  la 
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pièce  voisine  ,  et  je  prêtai  l'oveille.  Votre  fîllc  !  ré- 
péta encore  le  baron.  — .Eh  !  oui ,  ma  fille  I  c|ui 
s'est  avisée  d'aller  au  bal  avec  les  habits  que  vous 
lui  avez  vus.  M.  le  marquis  vous  dira  le  reste.  Et 
effectivement  M.  le  marquis  répéta  à  mon  père 
tout  ce  qu'il  avait  dit  à  M.  Duportail  ;  il  lui  afTirma 
que  j'avais  couché  dans  l'appartement  de  sa 
femme,  dans  son  lit  même,  avec  elle.  Elle  est  fort 
heureuse,  dit  mon  père  en  regardant  la  marquise. .., 
Fort  heureuse,  répéta-t-il,  qu'une  si  grande  im- 
prudence n'ait  pas  eu  des  suites  fâcheuses.  K]i  ! 
quelle  si  grande  imprudence  a  donc  commise  cette 
chère  enfant?  réplifiua  la  marquise  que  j'avaiii  v;ie 
déconcertée,  mais  dent  les  forces  s'étaient  lani 
mées  promptement.  Quoi  !  parce  qu'elle  a  pris  un 
habit  d'amazone  !  Sans  doute  ,  interrompit  le  mar- 
ouis,  ce  n'est  qu'une  vétille!  vous  ferez  bien  mieux, 
monsieur  (en  s'adres'saut  à  mon  père)  ,  de  vous 
joindre  à  nous,  pour  obtenir  que  son  père  lui 
pardonne.  Madame,  dit  M.  Duportail  à  la  mar- 
quise ,  je  lui  pardonne  à  cause  de  vous  (  en  s'acires- 
sant  au  marquis)  ,  mais  à  condition  qu'il  n'y  re- 
tournera plus.  En  habit  d'amazone,  soit,  répondit 
celui-ci;  mais  j'espère  que  vous  nous  la  renverrez 
avec  ses  habits  ordinaires,  nous  serions  trop  pri- 
vés de  ne  plus  voir  cette  charmante  enlant.  Assu- 
rémcat ,  dit  la  marquise  en  se  levant  ;  et,  si  M.  son 
père  veut  nous  rendre  un  véritable  service ,  il 
l'accompagnera.  i^I.  Duportail  reconduisit  la  mar- 
qui.>e  jusqu'à  sa  voilure,  en  lui  prodiguant  les  re- 
m'-TCimens  qu'il  était  présumé  lui  devoir. 

Le'.sr  dv:uait  me  soulagea  d'iiu  pesant  fartle^u. 
i«  'j 
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Voilà  une  bien  singulière  aventure ,  dit  M.  Dn- 
portail  en  rentrant.  Oh  î  très-singulière ,  répondit 
mon  père;  la  mai'fjuise  est  une  fort  belle  femme  , 
le  petit  drôle  est  bien  heureux.  Savez-vous ,  répli- 
qua son  ami,  qu'il  a  presque  pénétré  mon  secret? 
Quand  on  m'a  annoncé  ma  (llle,  j'ai  cru  que  ma 
(111e  m  était  rendue,  et  quelques  mots  échappés 
m'ont  tiahi. —  Eh  bien  1  il  j  a  un  reincdc  à  cela  ; 
t'aublas  est  plus  raisonnable  «|a'on  ne  l'est  ordi- 
nairement à  son  âge;  pour  qu'il  (ùt  prodigieuse- 
meiil  avancé  ,  il  ne  lui  manquait  que  quelques  lu- 
mières qu'il  a  sans  doute  acquises  cette  nuit  :  il  a' 
l'ûme  noble  et  le  cœur  excellent:  un  secret  qu'on 
devine  ne  nous  lie  pas,  comme  vous  savez;  mais 
un  honnête  homme  se  croirait  déshonoi'é  ,  s'il  tra- 
hissait celui  qu  un  ami  lui  avait  confié;  apprenez 
le  vôtre  à  mon  fils;  poiut  de  demi-confidence,  je 

vous  réponds  de  sa  discrétion. Mais  des  secrets 

de   celte  importance  i il  est  si  jeune  !  ..... 

—  Si  jeune  I  mon  ami,  un  «entilhomme  l'est -il 
jamais  quand  il  s'agit  de  l'honneur  ?  Mon  fils  , 
.déjà  dans  son  adolescence,  ignorerait  un  des  de- 
voirs les  plus  sacrés  de  l'homme  qui  pense  !  un 
enfant  que  j'ai  élevé  aurait  besoin  de  l'expéiience 
de  son  père,  pour  ne  pas  faire  une  bassessel...  Mon 
ami ,  je  me  rends.  —  Mon  cher  Duportail ,  crojet 
que  vous  ne  vous  eu  repentirez  jamais.  J'espère 
d'ailleurs  que  cette  conndeucc  ,  devenue  presque 
nécessaire  ,  ne  sera  pas  tout-à-fait  inutile.  Vous 
savez  que  j'ai  fait  quelques  sacrifices  pour  donner 
h  mon  fils  une  éducation  convenable  à  sa  nais- 
sauce,  et  proportionnée  aux  espérances  qu'il  me 
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lait  concevoir;  qu'il  reste  eiicoie  un  un  dans  cetie 
capitale  pour  s'y  perfectionner  dans  ses  exet'cices, 
cela  suffit,  je  crois;  ensuite  il  voyagera,  et  je  n<? 
serais  pas  fâché  qn  il  s'arrêtât  quelques  mois  en 
Pologne.  Baron ,  interrompit  M.  Duportail ,  le  dé- 
tour dont  votre  amitié  se  sert  est  aussi  ingénieux 
que  délicat  ;  je  sens  touce  l'honnêteté  de  votre 
proposition  ,  qui  m'est  très  -  agréable ,  je  vous  l'a- 
voue. Ainsi ,  reprit  le  baron  ,  vous  voudrez  bien 
donner  à  Faublas  une  lettre  pour  le  bon  sei'viîcur 
qui  vous  reste  dans  ce  pajs-là;  Bolcslas  et  mou- 
fils  feront  de  nouvelles  recherches.  Mon  cher  Lo- 
vzinski ,  ne  désespérez  pas  encore  de  votre,  for- 
tune ;  si  votre  fille  existe,  il  n'est  pas  impossible 
qu'elle  vous  soit  rendue.  'Si  le  roi  de  Pologne ... . ,. 
Mon  père  parla  plus  bas ,  et  tira  son  ami  à  l'autre 
bout  de  l'appartement  :  ils  y  causèrent  plus  d'une 
demi-heure  ;  après  quoi,  tous  deux  s  étant  rappro- 
ché» de  la  porte  contre  laquelle  j'étais  placé ,  j'en- 
tendis le  baron  qui  disait  :  Je  ne  veux  pas  lui  de- 
ciander  les  détails  de  son  aventure  ;  probable- 
ment ils  sont  assez  plaisans,  je  ne  les  entendrais 
pas  avec  l'air  de  sévérité  qui  conviendrait;  sans 
doute  il  vous  contera  de  point  en  point  son  his- 
toire ,  vous  m'en  ferez  part  :  au  reste ,  je  crois  qua 
nous  venons  de  voir  un  sot  mari.  Il  n'est  pas  le 
seul,  mon  ami ,  répondit  M.  Duportail.  On  le  sait 
bien,  répliqua  le  baron;  mais  il  n'eu  faut  rien 
dire. 

Je  les  entendis  s'approcher  de  la  porte,  j'allai 
me  jeter  dans  un  fauteuil.  Le  baron  me  dit  en  en- 
trant :  Ma  voiture  est  là;  faites-vous  reconduire  à 
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Vhètc]  ,  aîkz  vous  reposer,  et  désormais  je  vouS 
défends  de  sortir  avec  cet  habit.  Mon  ami,  me 
dit  M.  Diiportail ,  qui  me  suivit  jusqu'à  la  porte  , 
un  de  ces  jours  lious  diiicrons  ensemble  tote-à- 
tète  ,  vous  savez  une  partie  de  mon  secret ,  je  vous 
apprendrai  le  reste  ;  mais  surtout  de  la  discrétion. 
Songez  d'ailleurs  que  je  vous  ai  rendu  service.  Je 
l'assurai  que  je  ne  l'oublierais  pas  ,  et  qu'il  pou- 
vait être  tranquille.  Dès  qtic  je  fus  rentré  (.hez 
moi,  je  me  mis  au  lit,  et  m'endormis  profondé- 
ment. 

Il  était  fort  tarri  quand  je  me  réveillai  :  M.  Per- 
son  et  moi ,  nous  fûmes  au  couvent.,  Avec  quelle 
douce  émotion  je  revis  ma  Sophie  !  Sa  confenance 
modeste,  son  innocence  ingénue^  l'accueil  timide 
et  caressant  qu'elle  me  fit ,  lin  petit  air  d'embarras 
qui  lui  donnait  encore  le  souvenir  du  baiser  de  la 
veille,  tout  en  elle  inspirait  l'amour,  mais  l'a- 
mour tendre  et  respectueux.  Cependant  1  image 
des  charmes  de  la  marquise  me  poursuivait  jus- 
qu'au parloir;  mais  que  d'avantages  .précieux  saf 
jeune  rivale  avait  sur  elle  !  il  est  vrai  que  les  plai- 
sirs de  la  nuit  dernière  se  repi'ésentaient  vivement 
ii  mon  imagination  échauffée;  mais  combien  je  leur 
préférais  ce  moment  délicieux  où  j'avais  trouvé  , 
siir  les  lèvres  de  Sophie ,  une  âme  nouvelle  I  La 
marquise  régnait  sur  mes  sens  étonnés  ;  mon  cœur 
adorait  Sophie. 

Le  lendemain  je  me  souvins  que  la  marquise 
m'attendait  chez  elle  :  mais  je  me  souvins  aussi 
que  le  baron  m'avait  dit  :  Je  vous  défends  de  sortir 
avec  cet  habit. . D'ailleurs,  comment  me  présenteL 
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thez  la  marquise ,  sans  être  au  moins  accompagné 
d'une  femme-de-chambrc?  Il  ne  fallait  pas  songe? 
su  comte,  qui  sans  doute  n'était  pas  tenté  de  m'y 
conduire;  et  le  marquis  ne  trouverait-il  pas  sin- 
gulier qu'une  jeune  personne  sortit  toute  seule  ? 
Impatient  de  revoir  ma  belle  maîtresse,  mais  re- 
tenu pa^.'  la  crainte  de  déplaire  à  mon  père,  je  ne 
savais  à  quoi  me  résoudre.  Jasmin  vint  me  dira 
qu'une  femme  d'un  certain  âge  envoyée  par  ma- 
demoiselle Justine,  demandait  à  me  parler.  — ^  Je 
ne  sais  quelle  est  cette  demoiselle  Justine  ;  mais 
faites  entrer.  Mademoiselle  Justine  m'a  charoée 
de  vous  présenter  ses  respects ,  me  dit  la  femme  , 
et  de  vous  remettre  ce  paquet  et  cette  lettre.  Avant 
d'ouvrir  le  paquet ,  je  pris  la  lettre  dont  l'adresse 
était  simplement  à  maclcmoîsellc  Duportail.  J'ou-r 
vris  avec  empressement,  et  je  lus  : 

<.(  Donnez-moi' de  vos  nouvelles,  ma  chère  cur- 
«  faut  ;  avez-vous  passé  une  bonne  nuit?  Vous 
<(  aviez  besoin  de  repos;  je  crains  fort  que  les  fa- 
((  tigues  du  bal  et  de  la  scùne  désagréable  que 
<f  M.  votre  père  vous  a  faiie  n'aient  altéré  votre 
<(  santé.  Je  suis  désolée  que  vous  ajez  été  grondée 
«  à  cause  de  moi  ;  croyez  que  cette  scène  trop 
u  longue  m'a  fait  souffrir  autant  que  vous.  M.  le 
«  marquis  parle  de  retourner  au  bal  ce  soir;  je;  ne 
«  m'y  sens  pas  disposée  ,  et  je  crois  que  vous  n'en 
«  avez  pas  plus  d'envie  que  moi.  Cependant,  comme 
u  il  faut  qu'une  maman  ait  de  la  complaisance  pour 
«  sa  fille,  surtout  quand  elle  en  a  une  aussi  aimable 
<t  que  vous,  nous  irons  au  bal,  si  vous  le  voulez. 
p  Je  n'ai  point  oublié  que  l'habit  d'amazone  vous 

5. 
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<!  est  intcruit,  et  j'ai  pense  que  peut-être  vous  n  a- 
i<  viez  point  d'autre  habit  de  bal,  parce  que  ce 
<'  p'est  point  un  meuble  de  couvent;  c'est  pour 
«  cela  que  je  vous  envoie  un  des  miens  :  nous 
ic  sommes  à  peu  près  de  la  même  taille  ;  je  crois 
«  qu  il  vous  ira  bien. 

(c  Justine  m'a  dit  que  vous  aviez  besoin  d  une 
u  femme-de-chamlae  ;  celle  qui  vous  remettra  ma 
i'.  lettre  est  sage,  inteiligente  et  adroite;  vous  pou>- 
(c  vez  la  prendre  à  votre  service,  et  lui  donner 
a  toute  votre  confiance  ;  je  vous  réponds  d'elle. 

v-£  Je  ne  vous  invite  point  i«  dîner  avec  m.oi  ;  je 
«  sais  que  M.  Duportaii  dine  rarement  sans  sa  fille; 
<(  mais  ,  si  vous  aimez  votre  chère  maman  autant 
'<  au'cllc  vous  aime  ,  vous  viendrez  dans  la  soirée  , 
V  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  M.  le  nnarquis  ne 
u  dine  point  ch'  z  lui  ;  venez  de  bonne  heure  ;  mon 
(cenlanî,  je  serai  seule  toute  l'oprès-dinée  ,  vous 
«  me  ferez  compagnie.  Croyez  que  personne  ne 
«  vous  aime  autant  aue  votre  chère  maman.  La 
«  marquise  de  B***.  » 

P.  •!>'.  (f  Jf  n'ai  point  In  force  de  vous  mander 
<f  toutes  les  folies  que  le  marquis  veut  que  je  vous 
r<  ér;  i  ve  de  sa  part.  A  ti  reste,  grondez  le  bien  quand 
«  vous  le  verrez.  Il  voalniî  ce  matin  envoyer  en 
(c  son  nom  c^g^  M.  Duportaii.  J  ai  eu  toutes  les 
«  peines  du  monde  à  lui  faire  comprendre  que 
f  cela  n  était  pas  raisonnable ,  et  qu'il  était  plus 
te  décent  que  ce  fût  moi  qui  vous  écrivisse.  » 

Je  fus  enchanté  de  cette  lettre  :  monsieur,  me 
dit  la  femme  intelligente  qui  me  l'apportait,  Jus- 
tine est  la  femme-de-cliambre  de  madame  la  mar- 
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quise  cle  B"***;  et,  si  madenioiseile  le  veut  bien,  jk 
serai  la  sienne  anjourd'hui  et  demain.  Au  reste, 
monsieur,  ou  mademoiselle,  peut  également  se  flcF 
à  moi;  quand. mademoiselle  Justine  et  madame 
Dutour  se  mêlent  d'une  intrigue,  elles  ne  la  gâtent 
pas  ;  c'est  pour  cela  qu  bu  m'a  choisie.  Fort  bien  , 
lui  dis-je,  madame  Dutoui-,  jc  vois  que  vous' êtes 
instruite  ;  vous  m'accompagnerez  tantôt  chez  la 
marquise.  J'offris  à  ma  duègne  un  double  louis 
qu'elle  accepta.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  m  ait  déjà 
bien  payée ,  me  dit-elle  ;  mais  monsieur  doit  sa- 
voir que  les  gens  de  ma  profession  reçoivent  tou- 
jours des  deux  côtés. 

Dès  que  le  baron  eut  dîné,  il  partit  pour  l'Opéra, 
suivant  sa  coutume.  Mon  coifreur  était  averti;  un 
panache  blanc  fut  mis  à  la  place  d«  petit  chapeau. 
Madame  Dutour  me  revêtit  prompttnient  du  char- 
mant habit  de  bal  que  madame  de  B***  m'en- 
voyait ,  et  qui  m'allait  mcrveilleusemeut  bien  ;  ma 
ressemblance  avec  Adélaïde  devenait  plus  frap- 
pante ;  mon  gouveimeur  ému  redouulait  pour  moi 
d'attention  et  de  soins.  Je  pris  des  j^pnft;  _  un  éven- 
tail, un  gros  bouquet  ;  je  volai  au  r,  •:  que 
la  marquise  m'avait  donné. 

Je  la  trouvai  dans  son  boudoir  <on- 

chée  sur  une  ottomane  :  un  désh  -it  pa- 

vait ses  charmes,  au  lieu  cîe  les  c  •  i.iitj  se  leva 
dès  qu'elle  m'a,perçut  :  Qu'elle  >  ,oiie  dans  cet 
équipage,  mademoiselle  Duportiu»  '.  que  cette  robe 
lui  sied  bien  !  Et,  dès  que  la  portt-  se  lut  fermée,  que 
vous  êtes  charmant,  mon  cher  Faublas  !  que  votre 
exactitude  me  flatte  1  Mon  cœur  me  disait  bien  que 
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vous  trouveriez  le  moyen  de  me  venir  joindre  ici, 
malgré  vos  deux  pères.  Je  ne  lui  répondis  que  par 
mes  vives  caresses;  et,  la  forçant  de  reprendre  1  at- 
titude qu'elle  avait  quittée  pour  me  recevoir,  je 
lui  prouvais  déjà  que  se-  leçons  n'étaient  pas  ou- 
bliées .  lorsque  nous  entendimes  du  bruit  dans  la 
pièce  voisine.  Tremblant  d'être  surpris  dans  une 
dtuation  qui  n'était  pas  équivoque,  j^e  me  levai 
brusquement,  et,  grâce  à  mes  habits  très-com- 
modes ,  je  n'eus  besoin  que  de  changer  de  postui*e 
pour  que  mon  désastre  lût  repavé.  La  marquise, 
sans  paraître  troublée,  ne  rétablit  que  ce  qui  pres- 
sait le  plus  ;  tout  cela  fut  laflfaire  d  nn  moment. 
La  porte  s'ouvrit;  c'était  le  marquis.  Je  compre- 
nais bien,  lui  dit-elle,  monsieur,  qu'il  n'y  avait 
que  vous  qui  puissiez  entrer  ainsi  chez  moi  sans 
vous  laire  annoncer;  mais  je  cinvais  qu  au  moins 
vous  fr^ippcricz  à  cette  porte;  avant  de  lou- 
vrir  :  cette  chère  enfant  avait  des  inquiétudes  se- 
crètes à  confier  à  sa  maman;  un  moment  plus  tôt 
vous  la  surpreniez!....  on  n'entre  pas  ainsi  chez 
de?  femmes.  Bon  !  i-eprit  le  marquis  ,  je  la  surpre- 
nais!.... lié  bitu  ,  je  ne  l'ai  point  surprise,  ainsi  il 
n'y  a  pas  tant  de  mal  à  tout  cela;  d'ailleurs,  je 
suis  bien  sûr  que  cette  chère  enlant  me  le  par- 
donne; elle  est  plus  indulgente  que  vous  :  mais 
convenez  que  son  pèi-e  a  bien  raison  de  ne  pas 
vouloir  qu  elle  porte  cet  habit  d'amazone  ;  elle  est 
à  croquer  comme  la  voilà  ! 

Il  reprit  avec  moi  ce  mauvais  ton  de  galanterie 
qui  nous  avait  déjà  tant  amusé;  il  trouva  que 
j'étais  parfaitement  bien   remise,  que  j'avai*  les 
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veux  bvillans,  le  teint  fort  animé,  et  inêœe  qm-i- 
que  c)iose  d'extraordinaire  et  d'un  fo-rt  bon  au- 
gure dans  la  physionomie.  Ensuite  il  nous  dit  % 
Belles  dames,  vous  allez  au  bal  aujourd'hui?  La 
marquise  répondit  que  non.  — -Vous  vous  moquea 
de  moi,  je  suis  revenu  tout  exprès  pour  vous  j 
conduire. — 'Je  vous  assure  que  je  n'irai  pas. — . 
île!  pourquoi  donc  ?  ce  matin  vous  disiez.  ..Je» 
disais  que  j'j  pourrais  aller  par  complaisance  pour 
mademoiselle  Duporiail  ;  mais  elle  ne  s'en  soucie 
pas,  elle  craint  de  retrouver  là  le  comte  de  llosam- 
bort,  qui  s'est  fort  mal  comporté  la  dernière  fois; 
J'interrompis  la  marquise  :  certainement  sou  pro- 
cédé avec  moi  est  assez  mailionnéle,  pour  qug 
désormais  je  craigne  de  le  rencontrer,  auiant  (\n*i 
je  me  plaisais  autrefois  à  me  trouver  avec  lui.  Voms 
«vez  raison  ,  dit  le  marquis  ,  le  comte  est  un  de  ces 
petits  merveilleux  qui  crcvent  qu'une  femme  n'a 
des  ytiix  que  pour  eux;  il  est  bon  <juc  ces  mes- 
sieurs apprennent  qTielquefois  qu'il  y  a  dans  le 
monde  des  gens  qui  les  valent  bien. . .  Je  compris 
Bon  idée  ;  et ,  pour  justifier  ^;es  propos  ,  je  lui  lan^- 

çai  à  la  dérobée  un  coup  d'œil  expressif Et  qui 

Talent  peut-être  mieux,  ajouta-t-il  aussitôt  en 
l'entor^ant  sa  voix,  en  s'éievant  sur  la  pointe  du 
pied ,  et  en  prenant  son  élan  pour  faire  une  lourde 
pirouette  qu'il  acheva  très-malheureusement.  Sa 
lète  alla  frapper  contre  la  boiserie  trop  dure  ,  qui 
ne  lui  épargna  une  chute  pesante,  qu'en  lui  faisant 
au  front  une  large  meurtrissure.  Honteux  de  son 
juallieur,  mais  voulant  le  dissimuler,  il  parut 
insensible  à  la  douleur  qu'il  r.;sseutait.  Charm^utc 
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enfant,  me  dit-il  avec  plus  de  sang-froid,  mais  e« 
faisant  de  temps  en  temps  de  laides  grimaces  qui 
le  trahissaient ,  vous  avez  raison  d'évitev  le  comte; 
mais  n'ayez  pas  peur  de  le  renconti'er  ce  soir ,  il  y 
a  bal  masqué  :  la  marquise  a  justement  deux  do- 
niinos  ,  elle  vous  en  prêtera  un  ,  elle  prendra  l'au- 
tre ,  nous  irons  au  Lai ,  vous  reviendrez  soupep 
avec  nous  :  et  si  vous  n'avez  pas  été  trop  mal  cou- 
ché avant  hier-..  Gh,  oui,  cela  sera  charmant* 
m'éciiai-je  avec  plus  de  vivacité  que  de  jjrudence, 
allons  au  bal.  Avec  mes  dominos  que  le  comto 
connaît?  interrompit  la  marquise  plus  réfléchie 
que  moi. — Et  oui,  madame,  avec  vos  dominos? 
11  laut  donner  à  cette  enfant  le  plaisir  du  bal  mas- 
qué ,  elle  n'a  jamais  vu  ;cela;  le  comte  ne  vous 
reconnaîtra  pas;  il  n'y  sera  peut-être  pas  même. 
La  marquise  paraissait  incertaine,  je  la  voyais 
balancer  entre  le  désir  de  me  garder  encore  la 
nuit  prochaine,  et  la  crainte  d'aller,  en  présence 
du  marquis,  s'ofiru-  aux  sarcasmes  du  comte.  Pouit 
moi,  reprit  .:i'un  ton  mysLénetix  le  commode  mari, 
je  vous  j  <  onduirai  bien;  mais  j'ai  quelques  af- 
faires ,  je  n,-  pourrai  pas  rester  avec  vous  ;  je  vous 
laisserai  ià  pour  revenir  à  minuit  vous  chercher. 
Cfcttc  raison  du  marquis ,  pins  que  toutes  ses  in- 
stances ,  détermina  la  mai-quise  ;  elle  refusa  quel- 
que temps  encore ,  mais  d'un  ton  qui  m'annonçait 
assez  qu  il  fallait  la  presser,  et  qu'elle  allait  con- 
sentir. 

Cependant  la  contusion  nue  le  marqiîis  s'était 
faite  devenait  plus  apparente,  et  sa  b'Os.se  grossis- 
sait à  vue  d  œil.  Je  lui  demandai  d  un  air  étoiini 
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ce  qu'il  avait  au  fi:ont;  il  y  porta  ia  main  :  ce  n'est 
rien,  me  dit-il  arec  un  vire  loi'cé  ;  quand  on  est 
marié ,  on  est  exposé  à  ces  acridcns-là.  Je  me  sou- 
viens du  supplice  qu'il  m'avait  fait  éprouver 
quand  ma  main  était  dans  les  siennes;  et,  résolu 
çle  me  venger,  je  tirai  de  ma  bourse  une  pièce  de 
monnaie,  je  la  lui  appliquai  sur  le  front;  et  me 
voilà  serrant  de  toutes  mes  forcer  pour  aplatir 
la  bosse.  Le  patient  pressait  ses  flancs  de  ses 
poings  fermés,  grinçait  des  dents,  soulTiT.it  dou- 
loureusement, et  faisait  d'iiorrililes  contorsions. 
Elle  a,  dit-il  avec  peine  ,  elle  a  de  la  vigueur  dans 
le  poignet  :  je  redoublai  d'efforts  ;  il  fit  un  cri  ter- 
rible,  et,  m'échappant  avec  violence,  il  serait 
tombé  à  la  renverse  ,  si  je  ne  l'avais  promptcmeut 
retenu.  Ah,  la  petite  diablesse!  elle  m'a  presque 
ouvert  le  crâne.  La  petite  espiègle  l'a  fait  exprès  , 
dit  la  marquise  ,  qui  se  contraignait  beaucoup 
pour  ne  pas  rire.  Vous  croyez  qu'elle  l'a  fait  ex- 
près? Hé  bien,  je  vais  l'embrasser  pour  la  punir. 
—  Pour  me  punir,  soit;  je  piésentai  la  joue  de 
br.nne  grâce ,  il  se  crut  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ;  si  j'avais  voulu  l'écouter,  je  n'aurais  cessé 
de  mettre  au  même  prix  son  courage  à  l'épreuve. 

Finissons  ces  folies,  dit  la  marquise,  en  ofTcc- 
tant  un  peu  d'humeur,  et  Densons  à  ce  bal  puis- 
qu'il y  faut  aller.  Oh  !  madame  se  lâche  ,  répondit 
le  mai-quis  ;  soyons  sages ,  me  dit-il  tout  bas  ;  il  y 
a  un  peu  de  jalousie  ;  il  nous  regarda  d'un  air  de 
satisfaction.  Vous  vous  aimez  bien  toutes  les 
deux,  poursuivit-il;  mais,  si  vous  alliez  vous 
Lroiulier  un  iouv  à  cause  de  jnoi 1  cela  serait 
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h'icn  singiilier !  Allons-nous  au  bal,  ou  n'y 

allons-nous  pas  ?  interrompit  la  marquise.  Elle  se 
mit  h  sa  toilette  :  on  lui  apporta  ses  dominos 
qu'elle  ne  voulut  point  mettre;  elle  en  envoya 
chei-clier  deux  autres  ,  dont  nous  nous  aftublâmes 
gaiement.  Vous  connaissez  le  mien,  dit  le  marquis, 
•je  le  prendrai  pour  vous  aller  chercher;  je  ne 
.crains  pas  dcîrc  reconnu  ,  moi  I  II  nous  conduisit 
âu  bal ,  et  nous  promit  de  revenir  à  minuit  préci*î., 
Dès  que  nous  r)ariimes  à  la  porte  de  la  salle  ,  la 
foule  des  masques  nous  environna;  on  nous  exa- 
znina  curieusement,  on  nous  fit  danser  :  mes  yeux 
lurent  d'abojd  agréablement  flattés  de  la  nou- 
veauté du  spectacle.  Les  habits  élégans  ,  les  riche» 
parures,  la  sino;ularité  des  costumes  grotesques, 
la  laideur  même  des  travestisscmens  baroques  ,  la 
bizarre  représentation  de  tous  ces  visages  cartonnés 
et  peints,  le  mélan£;e  des  couleurs,  le  murmure 
de  cent  voix  confondiies^  la  multitude  des  objets, 
leur  mouvement  perpétuel  qui  variait  sans  cesse 
le  tableau  en  l'animant;  tout  se  réunit  pour  sur- 
prendre mon  attention  bientôt  lassée.  Quelqu^^i 
nouveaux  masques  étant  entrés,  la  contredanse 
fut  interrompue  ,  et  la  marquise  ,  profitant  du  mo- 
ment, se  inèla  dans  la  foule;  je  la  suivis  en  silence, 
curieux  d'examiner  la  scène  en  détail.  Je  ne  tardai 
pas  à  m'apercevoir  que  chacun  des  acteurs  S  oc- 
cupait beaucoup  à  ne  rien  faire ,  et  bavardait 
prodigieusement  sans  rien  dire.  On  se  chexchait 
avec  empressement,  on  s'observait  avec  inquié- 
tude, on  se  joicjnait  avec  familiarité,  on  se  quittait 
saus  savoir  pourquoi;  l'instant  d'après,  on  se  repre- 
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naît  de  mAme  en  ricanant.  L'un  vous  étourdissait  du 
Lnijanl  éclat  de  sa  voix  clapissante;  l'autre,  d'un 
ton  nasillard,  Lrodouillait  cent  platitudes  qu  à 
peine  il  comprenait  lui-xiiême  :  celui-ci  balbutiait 
un  bon  mot  grossier  qu'il  accompagnait  de  gestes 
ridicules;  celui  là  taisait  une  queslion  sotte,  à  la- 
quelle on  répondait  par  une  plus  sotte  plaisante- 
rie. Je  vis  pourtant  des  gens  cruellement  tour- 
îiientés ,  qui  certainement  auraient  acheté  bien 
chèrement  l'avantage  d'échapper  aux  propos  ma- 
lins ,  aux  regards  persécuteurs.  J'en  vis  d'autres 
bien  ennuyés ,  dont  apparemment  l'objet  princi- 
pal avait  été  de  passer  la  nuit  au  bal ,  de  quelque 
manièix;  que  ce  lût ,  et  qui  n'y  restaient  sans  doute 
que  pour  se  raiénager  la  petite  consolation  d'as-ii- 
ver ,  le  lendemain  ,  qu'ils  s'étaient  beaucoup 
îiiuusés  la  veille.  \  oilà  donc  ce  que  c'est  qu  r.u 
bal  masqué,  dis-je  à  la  marquise?  Ce  n'est  doue 
que  cela?  Je  ne  suis  pas  étonné  qu  ici  de  braves  gens 
puissent  être  bafoués  par  des  faquins ,  et  des  gens 
d'esprit  mystifiés  par  des  sols?  Je  ne  resterais  sûre- 
ment pas  ,  si  je  n'étais  point  avec  vous.  Taisez- 
vous ,  me  répondit-clie;  nous  sommes  suivis,  et 
peut-être  reconnus  :  ne  vojez-vous  pas  le  masque 
qui  s'attache  à  nos  pas?  Je  crains  bii-n  que  ce  luî 
hoil  le  comte j  sortons  de  la  foule,  et  ne  vous  éton- 
nez pa^. 

C'était  en  effet  M.  de  Rosambert  :  nous  n'eûm<'s 
pas  de  peine  à  le  reconnaître;  car,  ne  prenant  pns 
même  celle  de  déguiser  sa  voix,  il  eut  seulement 
l  attention  de  parler  assez  bas,  pour  qu'il  n'y  eùi 
que  la  marquise  et  moi  qui  puissions  l'enleudrc. 
I.  (i 
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•Cïimment  se  portent  madnme  la  marquise  et  sa 
hfllc  amie,  nous  demanda-t-ii  avec  un  intérêt  af- 
fecté? Je  n'osais  répondre.  La  marr|uise ,  sentant 
qu'il  serait  inutile  d'essayer  de  lui  laire  croire 
qu  il  se  trompait,  aima  mieux  soutenir  une  con- 
veisation  délicate,  qu'elle  aurait  peut-être  heu- 
reusement terminée  ]^ar  son  adresse,  si  le  comte 
eût  et'  moins  instruit.  Quoi!  c'est  vous,  M.  le 
comte,  vous  m'avez  reconnue  I  cela  m  étonne.  Je 
crojais  que  vous  avicA  juré  de  ne  plus  me  voir  et 
de  ne  me  parler  jamais.  —  Il  est  vrai  que  fe  vous 
l'avais  promis,  madame,  et  je  sais  com])ien  cette 
a.s5urance  que  je  vous  ai   donnéo  vous  a  mise  à 

votre   aise. Je  ne  vous  entends  pas,  et  vous 

m  entendez -mal  :  si  je  ne  voulais  pas  vous  voir  , 
qui  me  forcerait  à  voiks  parler  ?  Pourquoi  serais-je 

venue  ici  chercher  votre  rencontre  ? Chercher 

ma  rencontre,  madi:nie  1  Quoique  l'aveu  soit  très- 
flatteur,  je  conviens  que  j  aurais  eu  peut-être  la 
sottise  de  le  croire  sincère,  si  cette  chère  enfiJut 

que  voilà monsieur,  interrompit  la  marquise, 

n'avez- vous  pos  amené  la  comtesse  ?  .  . . .  Elle  o-.t 
très-aimable  ,  la  comtesse  ! . . . .  qu'en  dites-vous?- 
—  Je  dis,  madame,  qu'elle  est  surtout  très -offi- 
cieuse !...  La  marnuise  l'interrompit  encore  en 
jouant  le  dépit;  elle  est  très-aimabJe ,  la  com- 
tesse I ,  . .  monsieur,  vous  auriez  rlû  l'amener  .  — 
Oui,  madame]  et  vous  lui  auriez  apparemment  en- 
core coniié  i  honnête  «-mploi  quelle  a  si  généreu- 
sement accompli,  si  complaisamment  rempli? 
Quoi  I  c'est  peut-être  moi  qui  1  ai  chargée  de  vous 
«couper  toAxtc  la  soirée,  de  vous  engager  à  me 
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faire  une  mauvaise  querelle,  à  me  vépt'îer  cent 
lois  une  maussade  plaisanterie ,  à  me  pousseï  à 
hou!;  enfin,  de  manière  qiîe  je  sois  forcée  de  vous 
dire  des  choses  désagréahles ,  que  vous  n  avez  pas 
manque  de  prendre  à  la  lettre ,  et  dont  je  me  se- 
l'ais  peut-être  repentie,  si  vous  étiez  venu  liier , 
comme  je  l'espérais,  solliciter  votre  pardon. — 
Mon  pardon  I  vous  me  l'auriez  accordé  ,  madauu-I 
Ah,  que  vous  êtes  généreuse!  Mais  soye?.  iran- 
quiile,  je  n'ahuserai  pas  de  tant  de  hontes;  je 
cr?:indrais  trop  de  vous  embarrasser  heaucoup,  et 
de  faire  aussi  bien  de  la  peine  à  ma  jeune  parente 
qui  nous  écoute  si  attentivement,  et  qui  a  de  si 
bonnes  raisons  pour  ne  rien  dire.  Hél  monsieur, 
lui  répliquai-je  aussitôt,  que  pourais-je  vous  dire? 
- — Rien,  rien  que  je  ne  sache,  ou  que  je  ne  devine, 
—  Je  conviens  ,  M.  de  Rosamhert,  que  vous  savez 
quelque  chose  que  madame  ne  sait  pas;  mais, 
ajoutai-je  en  affectant  de  lui  parler  bas,  ayez  donc 
un  peu  plus  de  discrétion;  la  marquise  n'a  pas 
voulu  vous  croire  avant-hier;  que  vous  coùtc-t-il 
de  lui  laisser,  seulement  encore  aujourd'hui ,  une 
erreur  qui  ne  laisse  pas  d'être  piquante?  Fort  bien, 
s'écria-t-il,  la  tournure  n'est  pas  maladroite!  Vous, 
si  novice  avant -hier!  aujourd'hui  si  mèncujê  l  11 
faut  que  vous  ayez  reçu  de  bien  bonnes  leçons  I 
Que  dites-vous  donc,  monsieur,  reprit  la  marquise 
on  peu  piquée  ? — Je  dis  ,  madame  ,  que  ma  jeune 
parente  a  beaucoup  avancé  en  vingt-quatre  heures; 
mais  je  n'en  suis  pas  étonné  ,  on  saii.  comment  l'es- 
prit vient  aux  fdles. — Vous  nous  fuites  donc  la 
grâce  de  convenir  enfin  que  madeiDoi.cile  Duror- 
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tall  est  de  son  st;xel  —  Je  ne  m'aviserai  plus  de  \9 
nier,  ma-iame  ;  je  sens  combien  il  serait  cruel  pout 
vous  d  être  détrompée.  Perdre  une  bonne  amie,  et 
ne  trouver  qu'un  jeune  serviteur  1  la  douleur  se- 
rait trop  amère.  Ce  que  vous  dites  là  est  tout-à- 
lait  raisonnable ,  répliqua  la  marquise  avec  une 
impatience  mal  déguisée  ;  mais  le  ton  dont  vous  le 
dites  est  si  singulier!  £xpl-iqucz-vo«s ,  monsieur  : 
cette  enfant  que  vous  m'avez  présenlée  vous-mèmo 
comme  votre  parente,  est-elle  en  parlant  Irès-ljas) 
■  mademoiselle  Duportail  ou  M.  de  Faublas  ?  Vous 
me  forcez  à  vous  faire  une  question  bien  extraor- 
dinaire; mais  enfin,  dites  sérieusement  ce  qu'il 
en  est.  —  Ce  qu'il  en  est,  madame,  je  pouvais  ha- 
sarder de  le  dire  avant -hier;  mais  aujourd'iiuL 
c'est  à  moi  à  vous  le  deraancicr.  Moil  répondit- 
elle  sans  se  déconcerter,  je  n'ai  là-ch'ss«s-  aucune 
esp'jce  de  doute.  Son  aip,  ses  traits,  son  maintien, 
ses  discours,  tout  me  dit  qvi  elle  est  mademoiselle 
Duportail;  et  d'ailleurs  j'en  ai  des  preuves  qiTe  J8 
n'ai  pas  clierchées. ^Des  preuves! — 'Oui,  mon- 
sieur, des  preuves.  Elle  a  soupe  chez  moi  avant- 
hier....  —  Je  le  sais  bien,  madame;  et  même  elle 
était  encore  chez  vous  hier  à  dix  heures. du  matin. 
—  A  dixhcures  du  matin,  soit;  mais  enfin  nous 
l'avons  recondniie  chez  elle.  — ■  Chez  elle!  fau- 
bourg Saint  Germain  ? — INon  ,  près  de  l'Arscnnl  ; 
et  M.  ^on  père... — Son  pèvcl  le  baron  de  Faublas.^ 
Mais  point  du  tout!  31.  Duportail.  M.  Dupor- 
tail nous  a  beaucoup  remerciés,  le  marquis  et  moi. 

de  lui  avoir  ramené  s  ,  iille Le  marquis  et  vous  , 

madame?  Quoil  le  marquiii  vous  a  accompagnés 
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eln-7.  7iî.  T'upoittui  ? — ^Oiii,  lîionsiciir;  qu'y  a-t-il 
«le  51  éiuiiTîaiit  à  cela  . — Et  M.  Duportail  a  remei*- 
cié  la  marquise  ?  —  Oui ,  monsieur. 

Ici  le  comte  partit  d'un  éclat  de  rire.  Ah!  le  boa 
juiîri!  s'écria-t-il  tout  haut;  l'aventure  est  excel- 
lente! ah:  1  honnête  homme  de  mari!  11  se  prépa- 
rait à  nous  GTiittcr.  Je  crus  c|u  il  fallait ,  pour  l'in- 
t^;rèt  de  la  marquise  et  pour  le  mien  propre,  es- 
sayer de  modérer  son  excessive  î^iiieté.  Monsieur, 
lui  di^  je  en  ]>.iissaut  la  voix,  ne  pourrait-on  pas 
avoir  avec  vous  une  explication  plus  sérieuse?  U 
me  regarda  en  riant  :  une  explication  i trieuse  en- 
tre nous  ce  soir,  ma  chère  parente  ?  (  Il  souleva  un 
peu  mon  masque)  Non,  vous  êtes  trop  jolie;  j;e 
vous  laisse  aimer  el  plaire.  Daiiieurj ,  il  est  juste 
que  je  proiltc  aujourd'hui  de  mes  avantages  :  l'ex- 
plication sera  pour  demain,  si  vous  le  vouiez  bien., 
—  Pour  demain,  monsieur;  à  quelle  heure  et  dans 
fjuel  endroit?  —  L'heure?  je.  ne  saurais  vous' lu 
lixer;  cela  dépendra  des  cire».  >stances. — N'allez- 
vous  pas  souper  chez  la  marrp  ':^e  ?  Demain  il  sera 
peut-être  midi ,  quand  le  très  '  mmode  marquis 
vous  reconduira  chez  le  très-complaisant  M.  Du- 
portail :  vous  serez  probablement  l'aliguée;  je  ne 
veux  point  user  d'un  tel  avantage  ;  il  iaudra  vous 
laisser  le  temps  de  vous  reposer;  je  passerai  chez 
vous  dans  la  soirée.  Je  ne  vous  dis  point  adieu; 
j'aurai  le  plaisir  de  ^ous  revoir  une  fois  encore, 
avant  que  l'heui'c  du  berger  sonne  pour  vous.  U 
iïous  salua,  et  sortit  de  la  salle. 

La  marquise  fut  très-contente  de  son  départ.  II 
nous  a  porté  de  vîides  coups,  me  dit-elle;  mais 

6. 
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nous  ne  pouvions  guèie  nous  défendre  mieux.  J.^ 
lui  observai  que  îe  comte  avait  eu  laîtention  de 
baisser  la  voix  chaque  fois  qu'il  lui  avait  lancé 
quelques  vives  epigrammes;et  qu'avant  seulement 
l'intention  de  nous  tourmenter  beaucoup,  il  avait 
paru  du  moins  ne  la  vouloir  point  compromettre 
jusqu'à  un  certain  point.  Je  ne  m  y  ile  pas ,  me  l'é- 
pondit-elle;  il  sait  que  vous  aivez  passé  la  nuit 
chez  moi,  il  est  piqué;  le  retour  q'j'il  vous  an- 
nonce n'est  pas  d'un  bon  augure  :  sans  douie  il 
nous  prepai-e  une  attaque  plris  forte.  Partons ,  ne 
l'attendons  pas;  n'attendoiiï  pas  le  marquis. 

Kous  noiïs  disrposions  à  sortir  lorsque  deux 
masques  nous  arrêtèrent.  L'un  des  deux  dit  à  la 
marquise  :  je  te  connais,  beau  masqne.  Bon  soir, 
monsieur  de  Faublas,  me  dit  l'autre  Je  ne  répon- 
dis point.  Bon  soir,  monsieur  de  Faublas,  répéta- 
t-il.  Je  sentis  qu'il  fallait  recueillir  mes  forces  et 
payer  d'audace  :  Tu  n*as  pas  l'art  de  deviner;  beau 
masque;  tu  te  trompes  de  nom  et  de  sexe. — C'est 
que  l'un  et  l'autre  sont  fort  incertains. — Tu  de- 
viens fou,  beau  masque.—  Point  du  tout  :  les  uns 
te  baptisent  Faul)la?,  et  te  soutiennent  Ijcau  gar- 
çon; les  autres  vous  nomment  Duportail,  et  jurent 
que  vous  êtes  très-jolie  fille.— —Duportail  ou  Fau- 
blas ,  lui  repliquai-je  fort  interdit ,  que  t'importe? 
— Distinguons ,  ])eau  masque  :  si  vous  êtes  une 
jolie  demoiselle ,  il  m'importe  à  moi  ;  si  tu  es  un 
beau  garçon ,  il  importe  à  la  jolie  dame  que  voilà 
(en  montrant  la  marquise^.  Je  demeurai  stupéfait. 
ïl  reprit  :  Répondez-moi ,  mademoiselle  Duportail  ; 
parle  donc,  monsieur  de  Faublas.  —  Décide-toi  à 
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me  donner  l'un  ou  l'aiitie  nom,  beau  masque.  — 
Ahl  si  je  ne  considère  que  mon  intérêt  person^ul 
et  les  apparences ,  vous  êtes  mademoiselle  Dupor- 
tail  ;  mais,  si  j'en  crois  la  chronique  scandaleuse, 
tu  es  M.  de  Faublas. 

La  marquise  ne  perdait  pas  un  mot  de  ce  dia- 
logue ;  mai-s ,  déjà  trop  pressée  par  l'inconnu  qui 
l'avait  attaquée  ,  elle  ne  pouvait  me  secourir.  Je 
ne  sais  si  mon  trouble  ne  m'allait  pas  trahir,  lors- 
qu'il s'éleva  dans  la  salle  une  grande  rumeur  :  on 
se  précipitait  vers  la  porte ,  les  masques  se  pres- 
saieiît  en  foule  autour  d'un  masque  qui  venaj'i 
d'entrer;  ceux-ci  le  montraient  ati  doigt;  ceux-là 
poussaient  de  longs  éclats  de  rire,  et  tovis  ensem- 
ble criaient  :  c'est  21.  le  manjuis  de  B*'*  qui  s  est 
fait  une  bosse  au  front!  Dès  que  les  deux  démons 
qui  nous  persécutaient,  eurent  entendu  ces  joyeu- 
ses exclamations  ,  ils  nous  quittèrent  pour  aller 
grossir  le  nombre  des  rieurs.  Enlin  les  voilà  par- 
tis 1  me  dit  ma  belle  maitresse  ,  un  peu  étonnée  ; 
mais,  parmi  ces  cris  redoublés,  n'enteiidez-vous 
pas  le  nom  du  marquis  ?  Je  parie  que  c'est  lai  nou- 
veau tour  qu'on  a  joué  à  mon  pauvre  mari  ! 

Cependant  le  tumulte  allait  toujours  croissant: 
Nous  approchâmes;  nous  entendîmes  des  voix 
confuses  qui  disaient  :  Bon  soir  ,  monsieur  le  mar- 
quis de  B***  :  qu'avez-vous  donc  au  front,  mon- 
sieur le  marquis?  depuis  quand  cette  bosse  vous 
est-elle  venue?  Et  bientôt,  dans  les  transports  de 
leur  turbulente  gaieté ,  tous  les  masques  répé- 
taient :  c'est  M.  le  marquis  de  B***  qui  s'est  fait  une 
bosse  au  front. '  A  force  de  coudover  nos  voisins, 
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i.'-ns  parvimnes  à  joindre  le  masque  tavît  bafoué-t 
te  n'était  ni.  le  domino  jaune  du  marquis,  ni  sa 
p'^.'îite  taiile ,  et  cependant  c'était  le  m.arquis  lui- 
inêm^e!  Nous  vîmes  qu'on  avait  attaché  entre  ses 
deux  épaules  un  pelit  morcLau  de  pajuer,  sur  le- 
quel étaient  tracés  en  caractères  Lien  lisibles,  ce» 
mots  dont  nos  oreilles  étaient  remplies  ;  C'est 
M.  le  marquis  deB*  *  *  (lal  s'est  fui  une  bosse  au  font! 
Il  i:iOus  reconnut  tout  d  un  ceun.  Je  ne  comprends 
tien  k  ceci,  nous  dit-il  tout  hors  de  lui;  allons- 
nous  en.  Toujours  poursuivi  par  les  huées  déri- 
soires d'une  folle  jeunesse ^  toujours  porté  par  les 
flots  tumultueux  de  la  foule  empressée,  il  eut 
autant  de  peine  à  regagner  la  porte  ,  qu'il  en  avait 
éprouvé  pour  pénétrer  jusqu  au  milieu  de  la  salle. 
Kous  le  suivîmes  de  près.  Parl)len  I  nous  dit  le 
marquis  ,  si  confondu  qu'il  n'avait  pas  la  force  da 
juenfîre  sa  place  dans  la  voitux'c  .  je  ne  comprends 
rien  à  ct-la;  jamais  je  ne  me  suis  si  bicu  déguise-', 
et  tout  le  monde  m'a  reconnu!  La  marquise  lui 
demancT^  quel  avait  été  son  dessein.  Je  voulais, 
lui  répondit-il ,  vous  surprendre  agréablement: 
dès  que  je  vous  ai  vues  dans  la  salle  dujsal  ,  jii 
suis  retourné  à  Ihôtel ,  où  j'ai  fait  part  de  mes 
projets  à  Justine,  votre  femme  de  ciiandjre,  et  à 
celle  de  cette  charmante  enfant;  car  je  les  ai  trour 
vèes  ensemble.  J'ai  pris  un  domino  nouveau;  je 
me  suis  fait  apporter  des  souliers  dont  les  talons 
très-hauts  devaient,  en  me  grandissant  beaucoup, 
jne  l'endre  méconnaissable.  Justine  a  présidé  à  ma 
toilette  (tandis  qu'il  parlait,  la  marquise  déta- 
chait habilement  letiquette  perfide  et  la  fourrait 
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^laii?  30  poclic  }.  Demandez  à  Jiist'iiel  elle  vou* 
(lira  que  je  n'ai  jamais  été  si  bien  déguisé  ;'  car  elle 
me  î"a  répété  cent  fois  :  et  tout  le  monde  m'a  re- 
connu 1 

La  marquise  et  moi ,  nous  devinâmes  aisément 
c  ue  nos  femmes  de  cliambve  nous  avaient  biea 
servis  :  Mais  ,  i-eprit  le  marquis  ,  après  un  moment 
xie  réiliTcion  ,  conimcnt  out-iis  vu  que  j'avais  une 
]  osse  au.  iront?  aviez-vous  conté  mon  accident? 
—  A  personne,  je  vous  assure. — Cela  est  bien 
singulier,  ma  figure  est  couverte  d'un  masque  ,  et 
l'on  voit  ma  bosse  :  je  me  déguise  beaucoup  mieux 
au'à  l'ordinaire  ,  et  tout  le  monde  me  reconnaît  ! 
Le  marquis  ne  cessait  de  témoisjner  son  étonne- 
ment  par  des  exclamations  semblables,  tandis 
que,  la  marquise  et  moi,  nous  nous  félicitions 
tout  bas  de  Iheureusc  adresse  de  nos  femmes  ,  qui 
nous  avaient  épargné  si  comiqucmcnt  les  scènes 
f:tebeuses  auxquelles  nous  auraient  exposés  le  dé- 
guisement de  son  niari  et  la  vengeance  de  mou 
riv.d. 

Quel  fut  notre  étonnement,  lorsque,  en  arrivant 
à  llvùtel,  nous  apprîmes  que  le  comte  nous  y 
attendait  depuis  quelques  minutes.  Il  vint  à  nous 
d'un  air  gai.  J'étais  sûr , -mesdames  ,  que  vous  ne 
resteriez  pas  long-temps  à  ce  bal  :  c  est  une  assez 
triste  chose  qu'un, ])al  masaué  !  Ceux  qui  ne  nous 
conuaisi-ent,  pas  nous  j  ennuient;  ceux  qui  nous 
connaissent  nous  y  tourmentent  !  Uh,  interrompit 
le  marquis,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  ra  j  ennujcr, 
u.oil  tu  vois  comme  je  suis  déguisé?-. — ^Ilé  bien! 
- —  lié  bien  ,  dès  que  je  5uis  entre,  lout  le  moniJe 


-a  VIE  DU  CHEVALIER 

m'a  veconnn.. — ^Comment,  tout  le  iMOads?  — 
Oui,  oui,  to'it  le  monde;  ils  m'ont  dahovd  en- 
touré :  Hé  bonsoir ,  M.  le  manjuls  de  B****  ,  et  dvù 
vous  vient  cette  bosse  au  font ,  M.  le  marquis?  et  ils 
me  serraient  :  et  ils  me  poussaient I  et  des  rires! 
et  des  gestes  1  et  un  bruit!  je  crois  que  j'ea resterai 
sourd  :  je  veux  être  pendu,  si  jamais  j'j  retourne! 
Mais  comme«t  o-iî-iis  su  q^ue  j  avais  cette  l->o?se  au 
front  ?i — Parbleu!  elle  se  voit  d'une  lieue! — ^• 
Mais  mon  masque?' — Cela,  ne  lait  riea!  Tenez;, 
moi,  j'ai  été  reconnu  aussi.  Bon!  reprit  le  marquis 
d'un  air  consoJ»*.  Oui ,  continua  le  comte  ,  mou 
aventure  est  assez  drôle;  j'ai  rencontré  là  une  tort 
jolie  dame  ,.  qui  m'estimait  beaucoup,  mais  beau- 
coup, la  semaine  passée!  J'entends,  j'en-t<'ïid5 , 
dit  le  marquis. — 'Cette  semaine  elle  m'a  éconduit 
d'une  manière  si  plaisante  !.....  Imaginez  que  j'ai 
tté  au  bal  avec  un  de  mes  amis  ,  qui"  s'était  fort 
joliment  déguisé. . .  La  marquise  effravée  1  inti-r- 
rompit  :  Monsieiu*  le  comte  soupe  £>ans  doute  avec 
nous?  Ini  dit-elle  de  l'air  du  monde  le  plus  fla- 
«ear.  —  Si  cela  ne  vous  embarrasse  pas  trop,  ma- 
clrime. ..  Quoi!  interrompit  le  marquis  ,^  vas-tu 
faire  des  façons  avec  nous?  Crois-moi,  essaje  ])lu- 
tôt  de  faii-e  ta  paix  avec  ta  jeune  parente ,  qui  t'en 
veut  beaucoup.  — Moi!  mo-nsieur  ,  point  du  tout  ! 
j  ai  toujours  pensé  cpie  M.  de  Hosambert  était 
homme  d'honneur;  je  le  crois  trop  galant  homme 
pour  abuser  des  circonstances....  Il  ne  faut  abuser 
de  rien,  me  répondit  le  comte,  mais  il  laut  user 
de  tout.  Qu'est-ce  qae  c'est  que  des  circonstances, 
s'écvia  le  marquis  ?  qu'entend-elle  par  des  circon- 
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stances!  Quelles  cii'conàtances  y  a-t-il?...  liO 
sambcrt,  lu  me  diras  cela;  mais  rontc-nous  doue 
ton  histoire.  —  Volontiers.  Messieurs,  interrom- 
pit encore  la  marquise,  on  vous  a  déjà  dit  que  le 
souper  était  servi.  Oui,  oui,  allons  souper,  répon- 
dit le  marquis;  tu  nous  conteras  ton  malheur  à 
table.  La  marquise  alors  s'approcha  |de  son  mari , 
et  lui  dit  à  mi-voix  :  Y  songez-vous  bien ,  mon- 
sieur, de  vouloir  qu'on  raconte  une  histoire  ga- 
lante devant  cette  enfant  ?  Bon  ,  bon  ,  lui  répon- 
dit-il ,  à  son  âge  ,  on  n'est  pas  si  novice  ;  et  s'adres- 
sant  au  comte  :  Rosambert,  tu  nous  conteras  ton 
aventure  ;  mais  tu  gazeras  tout  cela  de  maniera 
que  cette  enfant....  tu  m'entends  bien  ? 

La  marquise  nous  plaça  de  manière  que  le  comte 
était  entre  elle  et  moi,  et  que  je  me  trouvais,  moi, 
entre  le  comte  et  le  marquis.  Un  regard  prompt 
de  ma  belle  maîtresse  m'avertit  d'apporter  à  notre 
situation  critique  l'attention  la  plus  scrupuleuse, 
de  ne  parler  qu'avec  ménagement,  d'agir  avec  la 
plus  grande  circonspection.  Le  marquis  mangeait 
beaucoup  et  parlait  davantage;  je  ne  répondais 
que  par  monosyllabes  aux  douces  plrrases  qu'il 
m'adressait.  Le  comte  enchérissait  sur  les  éloges 
du  marqtiis;  il  me  prodiguait,  d'un  ton  railleur, 
les  compiimens  les  plus  outrés,  assurait  mnligne- 
ment  que  p<;rsonne  au  monde  n'était  plus  aimable 
que  sa  jeune  parente,  demandait  au  marquis  ce 
qu  il  en  pensait;  et,  préludant  avec  la  marquise 
jjar  de  légères  épigrammcs ,  il  proîc.tait  qu'elle 
scTiIe,  jusqu'à  présent,  savait  piécisément  com- 
bien madeipoiselleDupo^rt^ii  méritait  d'ètn:  aimer 


72  VIE  DU  GHEYALiEîl 

La  mai'quisç,  également  aclioite  et  prompte,  ré- 
pondit vite  et  toujours  bien  :  mesurant  la  déteji  =  e 
à  l'attaque  ,  elle  éludait  sans  aft'ccîation  ,  ou  se  dé- 
fendait sans  aigreur  :  dé  terminée  à  ménager  um 
ennemi  qu'elle  ne  pouvait  espérer  de  vaincre,  aux 
questions  pressantes  elle  opposait  les  aveux  équi- 
voques, elle  atténuait  les  allégations  fortes  pav 
les  négations  mitigées  ,  et  repoussait  les  sarcasm<;s 
plus  amers  qu'embai-rassans ,  par  les  l'écrimina- 
tions  plus  fines  que  méchantes  :  très-intéressée  à 
pénétrer  les  secrets  desseins  du  comte,  dont  la 
vengeance  était  si  facile,  elle  Texaminait  souvc;ic 
d'un  œil  observateur  :  puis,  essayant  de  le  flcolui 
en  l'intéressant,  elle  1  accablait  de  politesses  et 
d'attcntion-s ,  pvéiextait  une  forte  migraine,  traî- 
nait lanoruissannnent  les  doux  accens  de  sa  voix 
presque  éteinte  ,  et  de  ses  regards  supplians  solli- 
citait sa  grâce,  qu'elle  ne  pouvait  obtenir. 

Dès  Cjue  les  domestiques  eurent  servi  le  dessert 
et  se  furent  retirés ,  le  comte  commença  une  at- 
taque plus  chaude,  qtji  nous  jeta,  la  marquise  et 
moi ,  dans  une  mortelle  anxiété. 

Le  comte.  Je  vous  disais,  monsieur  lé  marqnis, 
qu'une  jeune  dame  m  honorait  la  semaiaie  pas-ce 
d'une  attention  particulière... 

La   MAr.QLisE   [tout   bas).   Quelle  fatuité 

(Haut.)  Encore  uue  bonne  fui  Utuc  !  la  matière  est 
si  uséel 

Le  comte.  NoTijlnadamc,  une  iniidélité  subjte, 
avec  des  circonstances  nouvelles  qui  vous  ainiisv- 
vont. 
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*       La  MAîiQUiaE.  Point  du  tout,  monsieur,  ]c  vous 

assure. 

Le  marquis.  Bon  !  les  femmes  disent  toujours 
qu'une  histoire  galante  les  enniiicl  Rosambevt, 
conlc-nous  la  tienne. 

Le  C05ITE.  Cette  dame  était  au  bal...  je  ne  sais 
jjîlis  quel  jour  ..  (à  /a  marcjuise.)  Madame,  aidei- 
moi  donc,  vous  y  étiez  aussi... 

La  marquise  (vivement).  Le  jour,  monsieur, 
hé  I  qu'importe  le  jour?  Pensez- vous  d'ailleurs 
que  j'aie  remarqué?... 

Le  maequis.  Passons,  passons,  le  jour  n'y  fait 
rien. 

Le  comte.  Hé  bien,  j'allai  à  ce  bal  avec  un  de 
mes  amis  qui  s'était  déguisé  le  plus  joliment  du 
monde,  et  que  personne  ne  reconnut. 

Le  marquis.  Que  personne  ne  reconnut  !  il 
était  bien  habile ,  celui-là;  quel  habit  avait -il 
donc? 

La  marquise  (très -vivement).  Un  habit  de  ca- 
ractère ,  apparemment. 

Le  comte.  Un  habit  de  caractère! mais, 

non....  (en  regardant  ta  marquise.)  Cependant  je 
le  veux  Ijien,  si  vous  le  voulez;  un  habit  de  ca- 
ractère soit;  personne  ne  le  reconnut  ;  personne, 
excepté  la  dame  en  question  ,  qui  devina  que  c'é- 
tait un  fort  l)eau  garçon. 

(Ici  la  marcjuise  sonna  un  domestique ,  le  retint 
aaelifue  temps  sous  ditjerens  prétextes  ;  le  marquis 
impatient  le  renvoya'  le  comte  reprit.) 

La  dame  charmée  de  sa  découverte....  Mais  je 

'■  7 
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ne  veux  plus  rien  dire,  parce  que  le  marquis  la 
connaît. 

Le  mauquis  (  riant  \  Cela  se  peut.  D'abord  , 
j'en  connais  beaucoup!  mais  cela  ne  luit  rien, 
continue. 

La  marquise.  M.  le  coni.te  ,  on  donnait  hier 
une  pièce  nouvelle  ? 

Le  comte.  Oui,  madame;  mais  permettez-moi 
de  finir  mon  histoire. 

La  aîARQUïSE  PoiuL  du  tout;  je  veux  savoir  co 
que  vous  pensez  de  la  pièce. 

Le  comte.  Permettez,  madame... 

Le  marquis.  Hél  madame,  laissez-le  donc  nous 
raconter  1 . . . 

Le  comte.  Pour  abréger,  vous  saurez  que  mon 
û-une  ami  plut  beaucoup  à  la  dame;  que  ma  pré- 
jjunce  ne  tarda  pas  à  la  gêner ,  et  le  moven  qu'elle 
im.agina  pour  se  débarrasser  de  moi... 

La  marquise.  C'est  un  l'omaa ,  que  cette  liii- 
toire-là! 

Le  comte.  Un  roman,  madame',  ah,  tout  à 
rheure,  si  ion  m'j  force,  je  convaincrai  les  plu» 
incrédules.  Le  mojeu  qu'elle  imagina  iiit  de  mtt 
détaçîiev  une  jeune  comtesse,  san  intime  ami»;, 
lemme  très-adroite,  très-obligeante,  qui  s'empai-;% 
de  moi  tellement... 

Le  .MAKQuis.  Comment,  on  t'a  donc  bien  joué/ 

Le  co.mti:.  Pas  mal ,  pas  mal  ;  mais  beaucoup 
moins  (pie  le  mari  qui  arriva.. >« 

i^E  mAïK^ms.  Il  y  a  un  mari!...  tant  mieux  I... 
j'aixr.c  beaucoup  les  aveutures  où  figurent  des  ml- 
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ris  comme  j'en  connais  tanti  Hé  bien,  le  mari  ar- 
riva... Qu'avcz-vons  donc,,  niadam^e  ? 

La  marquise.  Un  mal  de  î<jte  affreux!..',  je 
suis  au  supplice...  (au  comte.)  Monsieur,  re- 
mettez de  grâce  à  un  autre  jouv  le  récit  de  cette 
aventure. 

Le  marquis,  ilé  !  non:  cOate,  conte  donc,  cela 
la  dissipera. 

Lr:  COMTE.  Oui ,  je  (luis  en  deux  mots. 

Mademoiselle  Dupoutail  [au  marquis  tout  ôas)., 
M.  de  Rosambert  aime  beaucoup  à  jaser,  et.  meut 
quelquefois  passablement. 

Le  marquis.  Je  sais  bien  ,'  je  sais  bien  ,  maiis 
cette  histoire  est  drcle;  il  y  a  nn  mari,  je  parie 
qu'on  l'a  attrapé  comme  un  sot. 

Le  comte  (sans  tcouter  la  marquise  qui  veut  lui 
parler).  Le  mari  ainiva;  et  ce  qu'il  y  eut  d'c'îou- 
riant,  c'est  qu'en  voyant  la  figure  douce,  fine, 
agréable  ;^  fraîche  du  jeune  homme  si  jolimeat  dé- 
guisé, le  mari  crut  que  c'était  une  femme... 

Le  marquis.  Bon!...  oh,  celui-là  est  excellent I 
on  ne  m'aurait  pas  attrapé  comme  cela ,  njoi  ;  jo 
me  connais  trop  bien  en  physionomie! 

Mademoiselle  Dutortail.  Mais  cela  est  ia« 
croyable  ! 

La  marquise.  Impossible  !  M.  de  llosambert 
nous  iait  des  contes...  qu'il  devrait  bien  finir, 
car  je  me  sens  fort  incommodée. 

Le  comte.  Il  le  crut  si  bien,  qu'il  lui  prodigua 
les  complimens,  les  petits  soins,  et  mcme  ij  en 
vint  jusqu'à  lui  prendre  la  main  et  à  la  lui  serrer 


^3  VIE  DU  CHEVALIER 

doucement....  (au  marquis. )\  tene?-,  à  peu  près 
comme  vous  faites  à  présent  à  ma  cousine. 

L.E  MARQUIS  eionne j  nuitta  promnfement  ma  main 
qu'il  tenait  en  effrt.  Il  i'a  fait  exprès^  me  dit-il, 
je  crois  qu'il  voudrait  que  la  marquise  s'aperçût 
de  notre  intelligence.  Qu'il  est  jaloux!  qu'il  est 
méchant!  Et  menteur, lui  répliquai-je, menteur!... 
comme  un  avocat!  (Le  comte  toujours  sourd  aux 
instances  cjue  la  marnuise  avait  eu  le  temps  de  renou- 
veler,  reprit  :  ) 

Tandis  que  le  bon  mari,  d'un  côte,  épuisait  Ie9 
lieux  communs  de  la  vi^^^ille  galanterie,  et  pressait 
la  main  chérie...  la  dame  non  moins  vive,  mais 
plus  heureuse 

La  marquise.  lié!   monsieur,  quelles  femmes 

avez-vous  donc  connues? Vous  nous  peignez 

celle-là  sous  des  couleurs!...  Ne  se  peut-il  pas 
que ,  trompée  comme  son  mari ,  sur  les  apparen- 
ces  ? 

Le  comte.  Gela  ei'it  été  très-possible;  mais  je 
crois  que  cela  n'était  pas.  Au  reste,  vous  allez  en 
juger  vous-même  ,  écoutez  jusqu'au  bout. 

La  marquise.  Monsieur  ,  s'il  faut  absolument 
que  vous  racontiez  cette  histoire ,  je  vous  prie  au 
moins  de  songer  que  vous  devez  quelques  menu- 
gemens  (en  regaidant  mademoiselle  Duportail)  à 
certaines  personnes  qui  vous  écoutent. 

Le  bïArquis.  Rosambert,  madame  a  laison  ;  gare 
un  peu  cela,  à  cau:e  de  cette  entant  (en  mon- 
trant mademoiselle  Duportail.  ). 

Le  comte.  Oui. . .  oui  ! .  -  la  dame  fort  émue, . .  ^ 
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La  MAnQL'iSE.  Monsieur,  de  grâce,  abrégez  des 
détails  qui  ne  sont  pas hoauùtes. 

Mademoiselle  DupoutAil  (  d'un  ton  fort  brus- 
que). Il  est  minuit,  monsieur. 

Le  comte  (fort  durement.  ).  Je  le  sais  bien  ,  ma- 
clemoiselle;  et  si  cette  conversation  vous  ennuie, 
je  ne  dirai  qu'un  mot. . .  pour  l'achever. 

Le  marquis  (à  mademoiselle  Duportail.).  Il  est 
très-piqué  contre  vous.  Les  amitiés  que  vous  me 
faites  ! ....  il  est  jaloux  comme  un  tigre  ! 

La  marquise,  m.  le  comte  ,  à  propos ,  pendant 
que  l'y  pense  ,  avez-vous  obtenu  du  ministre. ...  ? 

Le  comte.  Oui,  madame,  j'ai  obtenu  tout  ce 
que  je  voulais;  mais  laissez-moi 

Le  marquis.  Ah,  ah!  qu'est-ce  que  tu  sollicitais 
donc  ? 

Le  comte.  Une  petite  pension  de  loooo  1.  pour 
le  jeune  vicomte  de  G***,  mon  parent;  il  y  a 

déjà  plusieurs   jours Pour   revenir   à   mon 

aventure. . . . 

Le  marquis.  Oui ,  oui ,  revenons-y. 

La  marquise.  U  doit  être  bien  content  de  vQus, 
le  vicomte  ? 

Le  comte.  La  dame  fort  émue. .... 

La  marquise,  M.  le  comte,  répondez-moi  donc. 

Le  comte.  Oui ,  madame  ;  il  est  très-content. . . 
La  dame  fort  émue. . . . 

La  MARQUIS!.  Et  son  cheroncle  lecommandeur? 

Le  comte.  En  est  fort  aise  aussi ,  madame  ;  mais 
vous  vous  intéressez  prodigieusement 

La  MARQUISE.  Oui  î  tout  ce  qui  regarde  mes 
jimis  me  touche  sensiblement,  et  cette  affaire  mQ 
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tourmentait  à  nanse  de  vous  ;  si  vous  m'en  aviea 
parle  plus  tôt ,  j'aurais  pu  vous  y  servir 

Le  comte.  Madame,  je  suis  très-sensible..., 
mais  permettez'-moi. . . . 

La  marquise.  A-t-il  en  effet  rendu  quelque  ser- 
vice à  l'état ,  le  vtcomte  ? 

RosAMBEnT  (  en  riant.  )  Oui ,  madame  !  sans  lut, 
h.'  duc  de"***  n'avait  pas  d'héritier:  la  maison  s'é- 
teii^uait. 

La  marquise.  Mais ,  si  l'on  récompense  aussi 
magnffiquoment  tous  ceux  qui  servent  l'état  de 
cette  manière ,  je  ne  métonnc  plus  de  1  embarras 
où  est  le  tiésor  rOYî>l 

RosAMCERT.  Très-Lien  ,  madame  I  cependant 
permettez 

La  marqlise.  Enfin,  n'importe  :  si  jamais  pa- 
reille occasion  se  présente,  emplojez-moi ,  ou 
bien  nous  nous  brouillerons  mortellement. 

Le  comte.  Madame  ,  je  vous  rends  grâce. . . . 
permettez  qu'enfin  je  reprenne  le  vécit  de  mon 
Aventure. 

La  M\r.QrisE.  Oh,  si  vous  vous  adressiez  à 
d'autres ,  je  ne  vous  le  pardonnerais  pas ,  je  vous 
en  avertis. 

Le  MAiiQuis.  Allons,  voilà  qui  est  dit  :  laissez- 
le  donc  finir  son  histoire. 

Le  cojMte.  La  dame  fort  émue  prodiguait  au 
jeune  Adonis 

La  ?,iarquise.  Ocelle  migraine  j'ai  ! 

Le  comte.  Prodiguait  au  jeune  Adonis 

La  mAiiquise,  tirant  le  marquis  à  part  et  lui  par- 
tant  ù  mi-voix.  Monsieur,  je  vous  le  répète,  il 
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n'est  pas  décent  de  conter  devant  cette  enfant. . . . 

Le  marquis.  Bon  ,  hon  ,  elle  en  sait  plus  qu'on 
ne  croit I  la  petite  personne  est  futée!  aile/.,  je  me 
connais  en  physionomie  I 

Le  comte.  Monsieur  le  marquis ,  je  ne  pourrai 
jamais  finir  ce  récit,  on  miaterrompt  à  tout  mo- 
ment; mais  je  vais  rentrer  chez  moi,  et  dejnain 
matin  je  vous  enverrai  tous  les  détails  par  écrit. 

La  MARQUISE,  Bonne  plr;ioanterie! 

Le  COMTE  (au  mar(juis.  ).  IVon  ,  je  vous  l'en- 
verrai ,  parole  d'honneur;  et  je  mettrai  les  lettres 
initiales  de  chaque  nom...  à  moins  qu'on  ne  me 
laisse  iinir  ce  soir. 

Le  MAîiQUis.  Eh  bien!  allons  donc,  finis. 

La  t.iauquise.  a  la  bonne  heure,  iinissez;  mais 
songez. . . 

Le  COMTE.  La  dame,  fort  émue,  prodiguait  au 
jeune  Adonis  les  confidences  flatteuses ,  les  doux 
propos  ,  les  petits  baisers  tendres. . , .  c'était  vrai- 
ment une  scène  à  a  oir. ...  on  ne  peut  la  peindre... 
mais  on  pourrait  la  jouer. . .  Tenez,  jouous-la. 

Le  marquis.  Tu  badines  ! 

La  marquise.  Quelle  folie  .' 

Mademoiselle  Duiortail.  Quelle  idée! 

Le  comte.  Jouons-la.  Madame  sera  la  dame  en 
question  ;  moi  je  suis  le  pauvre  amant  bafoué. . . . 
Ah!  c'est  qu'il  ncfns  manquera  une  comtesse  I . .  . . 
(  A  ta  marquise.  )  Mais  madame  a  des  talens  pré- 
cieux, elle  peut  bien  remplir  à  la  fois  deu.\  voles 
difliciles. 

La  marquise  (avec  une  colère  contrainte.). 
Monsieur. . . 
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Le  comte.  Je  vous  flomande  paidou  ,  madame  5 
ce  n'est  qu'une  snppositioi). 

Le  MAnguis.  Mais  sans  doute  ;  il  ne  faut  pas  que 
cela  vous  fâche. 

La  mauqui-ï;  (  d'une,  voix  tteinfe  et  les  larmes 
fLUx  yeux.).  Il  s'agit  bien  des  rôles  qu  on  m'o^^e  , 
monsieur...  ;  mais  c'est  qu'il  est  jjiea  cruel  que  je 
nie  plaigne  depuis  une  heure  d'ctre  fort  mal  ,  sans 
qu'on  daigne  y  fiùre  la  moindre  atteulion.  (Au 
comte  en  tremblant.  )  Peut-on,  monsieur,  sans  vous 
offenser,  vous  observer  qu'il  est  tard,  et  que  j'ai 
besoin  de  repos  ? 

Le  comte,  (un  peu  touché.).  Je  serais  désolé  diç 
vous  importuner,  madame. 

La  MARQi  ;se.  Vous  ne  m  importunez  pas  ,  mon- 
sieur; mais  je  vous  répète  que  je  suis  malade,  et 
fort  malade. 

Le  aiARQUîs.  Eh!  mais  comment  ferons-nou^  ? 
où  couchera  rnauemoiselle  Duper tail  ?< 

La  :MAiîQrisE  (v'n'ement.  ).  En  vérité,  monsieur, 
il  semble  qu'il  p'j  ait  pas  un  apptirtement  dans 
cet  hôtel  ! 

Effravc  de  la  tournure  que  l'entretien  venait  de 
prendre,  je  m'approchai  du  comte.  Charmante 
enfant,  me  dit-il  tout  bas,  laissez-moi;  tout  ce 
que  vous  TQ^e  direz  ne  vaut  pas  tout  ce  que  je  suis 
curieux  de  savoir  au  juste,  et  ce  que  je  vais  ap- 
prendre tout  à  Iheure. 

Le  marquis.  Il  y  a  dea  appartemcns ,  m.dame, 
mais  cette  enfant  n'aura-t-elle  pas  peur  toute 
seule  ? 
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Le  comte  'lavec  vlvacUé.  ).  Pas  plus  que  la  der- 
nière fois. 

Li  MMioxJis  {brusquement  en  montrant  la  mar- 
(lu'tse.).  Mais  la  detuièie  lois  elle  a  couché  avec 
inndarae  ! 

Le  comte.  Ah' 

La  ihauquise  (  troublée )  balbutie.).  Elle  .1  cou- 
che dans  mon  appaitement. ...  et  moi. . , . 

Le  MARQUIS.  EUe  a  couché  dans  votre  lit,  avec 
vous.  Je  le  sais  bien,  pxiisque  j'ai  moi-même  ferme 
les  rideaux  ;  ne  vous  en  souvenez-vous  pas  ? 

(La  mar(juise  confondue  ne  répondit  pas-  le  mar- 
auïs  continua  en  ajpictant  de  parler  bas.  ) 

Ne  vous  souvenez -vous  pas  que  je  suis  venu 
■dans  la  nuit  ?  . . . 

(  Lrt  marquise  porta  la  main  à  son  front,  jeta  nti 
cri  de  douleur ,  et  s'éyanouit.  ) 

Je  n'ai  jamais  pu  dccouvrir  si  cet  cvanouisse- 
ment  était  Lien  naturçl  ;  mais  je  sais  que  ,  dès  que 
le  marquis  nous  eut  quittés  pour  aller  dans  son  ap- 
partement chercher  lui  même  une  eau  qu  il  disait 
souveraine  en  pareil  cas ,  la  marquise  reprit  ses 
sens,  rassura  promptement  Justine  et  la  Dutour , 
accourues  pour  la  secourir ,  leur  ordonna  de  nous 
laisser,  et  que  s'adressant  au  comte  :  Monsieur, 
lui  dit-elle,  avez-vous  donc  juré  de  me  perdre? 
— iNon  ,  madame  5  j'ai  voidu  m'instruirc  de  quel- 
ques détails  que  j'ignorais;  vous  prouvev  qu'on 
ne  me  joue  pas  impunément,  et  vous  lorcer  de  con- 
venir rpie  si  je  suis  capable  de  me  venger  .  . iU', 

vous  venger  1  interrompit-elle  :  et  de  quoi?— -.'o 
sais  pourtant,  coutinuçi  tj-il^  niaitrc  de  mon  re«i- 
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éeiitiment ,  ne  pas  porter  la  vengeance  trop  loin. 
Maintenant,  madame,  vous  voilà  tranquille,  à 
une  condition  cependant.  Je  sens,  ajouta-t-il  en 
nous  regardant  malignement,  je  sens  que  je  vais 
vous  affliger  tous  deux:  vous  vous  étiez  promis 
une  nuit  heureuse,  heureuse  autant  que  celle  d'a-i 
vant-hier;  njais  vous,  monsieur,  vous  m'avez  trop 
peu  ménagé  ,  pour  que  je  m'intéresse  au  succès  da 
vos  projets  galans  ;  et  vous,  madame,  vous  n'es- 
pcrez  pas  sans  doute  que,  ministie  complaisant 
de  vos  plaisirs. ..  .Moi ,  monsieur!  s'écria-t-ellè  , 
je  n'espère  rien  de  vous  ;  mais  je  crojais  aussi  n'en 
avoir  rien  à  craindre  :  et  quelle  que  soit  ma  con- 
duite, d'où  vous  viendrait  donc,  je  vous  en  sup- 
plie, le  droit  que  vous  vous  attribuez  de  l'éclai- 
rer?—  Rosambert  ne  répondit  à  cette  question 
que  par  un  sourire  amer  :  que  ,  ministre  com|>lai- 
sant  de  vos  plaisirs  ,  poursuivit-il ,  je  puisse  voir, 
comme  un  mari. . .  Chargez-vous  de  choisir  l'épi- 

thète Je  puisse  voir  M.  de  Faublais  passer  dans 

vos  bras  en  ma  présence  même. — ^Monsieur  de 
Faublas  dans  mes  bras  I  —  Ou  mademoiselle  Du- 
portail  dans  votre  lit!  n'est-ce  pas  la  même  chose? 
Eh  !  mais  ,  madame  ,  je  crojais  que  là-dessus  nous 
étions  d'accord?  Crojez-moi ,  le  temps  est  cher; 
ne  le  perdons  pas  à  disputer  plus  long-temps  sur 
les  mots  ;  composons.  Que  cette  charmante  enfant 
m'accorde  l'honneur  de  raccompan;Tier;  que  je  la 
reconduise  chez  son  père  tout  à  l'heure  :  à  cette 
condition  ,  je  me  tais. 

Le  marquis  entra,  tenant  un  flacon.  Je  suis  très- 
«easible  à  vos  soins,  lui  dit  la  marquise;  mais 
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TOUS  voyez  <jue  je  suis  un  peu  moins  mal  ;  je  vou- 
drais être  tout-à-fait  hicn  ,  aiiu  de  pouvoir  garder 
mademoiselle  Duportaii.  Comment  !  s'écria  le 
marquis. — Je  suis  loujours  fort  incommodée;  il 
est  impossible  que  cette  cliùre  enfant  passe  la  nuit 
chez  moi.- — Hé  Ijien  ,  madame,  n'y  a-t-il  pas, 
comme  vous  le  disiez  tout  à  Dieure,  un  apparte- 
nient  dans  cet  hôtel? — .Oui,  monsieur;  mai» 
vous  m'avez  fait  une  objection  à  laquelle  je  me 

rends;  cette  enfant  aurait  peur! D'ailleurs, 

la  laisser  ainsi  toute  seidel je  ne  le  souffrirai 

pas. — Elle  ne  sera  pas  seule,  madame;  sa  femmtj 

Je  chambre  est  ici.. sa  femme  de  chambre!...... 

Hé  bien  ,  monsieur,  puisqu'il  faut  tout  vous  dire  , 
M.  Duportaii  ne  veut  pas  que  mademoiselle  sa  fille 
couche  ici.  —  Qui  vous  l'a  dit,  madame?  —  M.  Its 
co3nrite  vi^-ut  de  m'annoncer  seulement  tout  à 
l'heure  que  M.  Duportaii  l'a  prié  de  passer  ici 
pour  lui  ramener  sa  {Ilie.  —  Pourquoi  donc  n^ 
nous  as-tu  pas  dit  cela  tout  de  suite  ,  toi  ?  — t 

Mais répondit  Rosambert  en  riant,  c'est  que 

je  n'ai  pas  voulu  troubler  votre  joie  pendant  la 
souper.  M.  Duportaii  envoie  cliercher  sa  fille!  re- 
prit le  mai-quis.  Croit-il  qu'elle  est  mal  ici  ?  Pour- 
quoi d'ailleurs  te  charger  de  cette  commission  •!  Il 
uous  doit  une  \isite  et  des  rcmei'cimens  ;  quand 
il  serait  venu  lui-mèiue  !....  je  le  verrai.  Je  veu.^ 
•avoir  quelles  raisons....  Je  le  verrai. 

.Je  (Is  une  profonde  révérence  à  la  marquise; 
elle  se  leva,  et  vint  à  moi  pour  in'embrasser.  M.  d«i 
Kosambert  se  jeta  entre  elle  cl  moi  :  Madame,  vous 
4te3  si  incommodée  !  ne  vous  dérangez  pas  ;  et ,  la 
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p)onnnt  doucement  par  le  bras  ,  il  la  força  de  g  as- 
seoir; ensuite  il  prit  ma  main  d'un  air  galant;  et 
le  marquis  ne  vit  qu'avec  le  regret  le  plus  vif  ma- 
demoiselle Duportail  et  la  Duîour  s'éloigner  dans 
la  voiture  du  comte. 

Au  détour  de  la  première  rue,  M.  de  Rosambert 
ordonna  à  son  cocher  d'arrêter.  Je  connais  ce  vi- 
sage-là ,  me  dit-il,  en  regardant  ma  prétendue 
femme  de  chambre:  je  ne  crois  pas  que  le  minis- 
tère de  cette  brave  femme  vous  soit  agfréable  chez 

o 

W.  de  Faublas  ;  ainsi  nous  nous  dispenserons  de 
la  promener  jusque-là.  La  Dutour  descendit  sans 
répliquer  un  seul  mot,  et  nous  continuâmes  notre 
route.  Je  fis  remarquer  au  comte  que  nous  étions 
libres  enfin,  qu'il  avait  abusé  de  l'embarras  de  ma 
position,  et  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  m'ac- 
corder  une  prompte  satisfaction.  Je  ne  vois  ce 
soir  que  mademoiselle  Duportail,  me  répondit-il  ; 
demain  ,  si  le  chevalier  de  Faublas  a  quelque 
chose  à  me  dire,  il  me  trouvera  chez  moi.  Nous 
ferons  ensemble  un  déjeuner  de  garçon;  je  dirar 
librement  à  nion  ami  ce  que  je  pense  de  sa  con- 
duite; et,  s'il  est  raisonnable,  j'espère  le  convain- 
cre sans  peine  qu'il  ne  doit  pas  être  si  mécontent 
de  la  mienne.  Cependant  nous  arrivâmes  à  la  porte 
de  1  hôtel  :  ce  fut  M.  Person  lui-même  qui  me  l'ou- 
vrit. Ilm'apprit  fjue  le  baron  avait  attendu  mon 
retour  avec  plus  d'inquiétude  qtie  de  colère,  et 
que,  désespérant  enfin  de  me  revoir  ce  soir;,  il  ne 
s'était  couché  qu'après  avoir  recommandé  vingt 
fois  à  Jasmin  d'aller,  dès  qu'il  serait  jaur ,  me 
c;hereher  au  bal ,  ou  chez  le  niarouis  de  B*  **, 


DE  FAUBLAS.  BS 

Je  me  retirai  dans  mon  appartement,  où,  rap- 
pelant à  mon  esprit  les  divers  évcnemens  de  cette 
journée  si  peu  tranquille,  je  fus  moins  étonné  d'a- 
voir pu  la  passer  tout  entière  s:ius  m'occuper  de 
ma  Sopliié;  et,  comme  pour  réparer  ce  long  ou- 
bli, je  répétai  vingt  fois  son  nom  chéri.  J'avoue 
pourtant  que  celui  de  la  marquise  vint  aussi  quel- 
quefois sur  mes  lèvres;  j'avoue  que  d'abord  il  r.)e 
parut  dur  d'être  réduit  à  pousser  d'inutiles  sou- 
pirs dans  mon  lit  solitaire;  mais  je  pris  le  parti 
d'oiTrir  à  ma  Sophie  le  sacrifice  de  mes  plaisirs  , 
quelque  involontaire  qu'il  eût  été;  et  je  m'endor- 
mis presque  consolé  du  célibat  auquel  la  ven- 
geance du  comte  m'avait  condamné. 

J'allai ,  dès  qu'il  fît  jour,  présenter  mes  devoirs 
au  baron.  Il  me  dit  avec  beaucoup  de  douceur  : 
Faublas,  vous  n'êtes  plus  un  enfant ,  je  vous  laisse 
une  honnête  liberté;  j'espère  que  vous  n'en  abu- 
serez pas;  j'espèi-e  que  vous  ne  passerez  jamais  les 
nuits  ailleurs  que  dans  cet  hôtel;  songez  que  je 
suis  père,  et  que ,  si  mon  fils  m'aime,  il  doit  craiu-» 
dre  de  m  inquiéter. 

Je  me  hâtai  de  me  rendre  chez  M.  deRosambert, 
qui  déjà  m'attendait.  Dès  qu'il  m'apcreut,  il  vint 
à  moi  en  riant,  et,  sans  me  laisser  le  temps  de  dire 
un  seul  mot,  il  se  jela  à  mon  cou  :  Que  je  vous 
embrasse,  mon  cher  Faublas  I  votre  aventure  est 
délicieuse  ;  plus  je  m'en  occupe,  et  plus  elle  m'a- 
muse. Je  rinterroni]iis  brusquement  :  Je  ne  suis 
pas  venu  pour  recevoir  vos  complimens.  Le  comte 
me  pria,  d'un  ton  plus  sérieux,' de  m'asseoir:  Vous 
p'juniez,  me  dit-il,  m'en  vouloir  encore!  j-c  vGus 
i .  ,  8 
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reverrais  dans  les  mcines  tlispositions  !  allons 
donc,  mon  jeune  ami,  vous  êtes  fou.  Quoi  1  une 
ingrate  Leauté  vous  luvorise  et  mt  délaisse;  c'est 
moi  qu'on  sacrilie;  c'est  à  vous  qu'on  m'immole, 
et  vous  vous  fâchez  I  Je  ne  punis  ((ue  par  une  in- 
quiétude moinentaiiée  les  galantes  tromperies  du 
couple  adroit  qui  me  joue,  et  c'est  par  le  sang  de 
son  ami  que  M.  de  Faublas  prétend  venger  les  pe- 
tites tribulations  de  mademoiselle  Duportaii!  Je 
vous  jure  que  cela  ne  sera  ])as.  Mon  cher  Faublas, 
j  ai  sur  vous  1  avantage  de  six  aimées  d'expérience; 
je  sais  très-bien  qu'à  seize  ans  on  ue  coiui  -it  ([Uc 
sa  rnaJtresse  et  son  épée  ;  mais  à  vini;î-dcu.': ,  un 
Lomrae  du  monde  ne  se  bat  ];]us  pour  une  femme. 
Je  donnai  quelques  signes  d  étonnoraent  qu'il 
remarqua.  Croyez  -  vous  au  véritable  amour  ? 
ajouta-t-il  aussitôt,  c'est  encore  une  des  illusions 
de  l'adolescence,  je  vous  en  avertis.  Moi,  je  n'ai 
vu  partout  que  la  galanterie.  Qu'est-ce  d'ailleur* 
que  votre  aventure?  une  bonne  fortune,  et  rieu 
de  plus  :  et  d'une  histoire  comique,  nous  ferions 
une  tragédie!  Nous  nous  égorgerions  pour  une 
belle  dame  qui  me  quitte  aujourd'hui,  et  qui  de- 
main vous  plantera  là.  Ah  I  chevalier,  garder 
votre  courage  pour  une  occasion  plus  importante; 
ça  ne  peut  désormais  soupçonner  le  mien;  il  est 
trop  vrai  que  le  fatal  concours  des  circonstances 
nous  foice  quelquefois  à  verser  le  sang  d'un  ami; 
puisse  rlionneur,  l'inflexible  lionneur,  ne  vous 
réduire  jamais  à  cette  lionible  extrémité  I. . .  Mon 
cher  Faublas,  j  avais  à  peu  prés  votre  âge,  quand 
I4  Uiarqujse   de  Kpiambci;,   dont  yc  lvAj   ie  his 
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«nique,  achevait  sa  trente-troisième  année;  elle 
était  si  ii-aichc  encore,  qu'on  ne  lui  eiit  pas  donnô 
plus  de  vint-cinq  ans  ;  dans  le  monde  on  l'appe- 
lait ma  sœur  ainée.  Avec  les  agr-jmens  do  la  jeu- 
nesse,  elle  avait  conservé  ses  goi\ts  ,  elle  aimait 
les  assemblées  nombreuses  et  les  plaisirs  brajans^ 
Une  nuit  que  je  l'avais  coiuliiile  au  bal  de  l'O- 
péra ,  on  ly  insulta  pidjliquement.  J'accouruâ 
aux  cris  delà  maïquise,  qui  venait  d'ôter  son 
masque  :  déjà  l'insolent  inconnu  l'avait  suppliée 
d'excuser  sa  méprise,  et  se  perdait  dans  la  foule. 
Je  le  joignis,  je  1  obligeai  de  se  démasquer;  je 
reconnus  le  jeune  Saint-Clair,  Saint-Clair  com- 
pagnon de  mon  enlauce,  et  de  tous  mes  amis  le 
plus  cher  :  Je  ne  croxfais  pas  que  ce  fut  la  marcfuise 
de  Rosninbert!  Voilà  tout  ce  qu'il  me  dit,  c'était 
beaucoup  sans  doute...  Hélas!  un  murmure  gé- 
néral noTis  iit  comprendre  que  ce  n'était  pas  assez  : 
l'honneur  voulait  du  sang;  nous  nous  battîmes. 
6aint-Clair  succomba;  je  tombai  sans  connais- 
sance auprès  de  mon  ami  mourant.  Pendant  plus 
de  six  semaines ,  une  horrible  fièvre  brûla  mon 
sang  ,  et  troubla  ma  rr.ison.  Dans  mon  délire 
affreux  ,  je  ne  voyais  que  Saint-Clair  ;  sa  plaie 
saignait  sous  mes  yeux  ;  les  convulsions  de  la 
mort  agitaient  ses  membres  tremblans  ,  et  cepen- 
dant il  me  regardait  d'un  air  attendri ,  d'une  voix 
éteinte  il  m'adressait  de  îouchans  adieux;  dans 
ses  derniers  momens  ,  il  ne  paraissait  sensible 
qu'à  la  douleur  de  quitter  le  barbare  qui  venait 
de  l'immoler.  Long-temps  cette  affreuse  image  me 
poursuivit,  long  temps  on  trembla  pour  ma  vie; 
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enfin  la  nature,  secondée  des  efforts  de  i'art , 
opéra  ma  guérison;  mais  je  recouvrai  ma  raison 
sans  perdre  mes  remords.  Le  temps  qui  console 
de  toiit,  a  séclié  mes  pleurs;  mais  jamais,  jamais 
le  .^ouvenir  de  cet  aiTreux  combat  ne  s  eflacera  de 
ma  mémoire...  Chevalier,  je  ne  me  verrais  qu'a- 
vec peine  obligé  de  ;nc  battre  avec  un  inconnu; 
jugez  si  j'irai,  sans  raison,  exposer  ma  vie  pour 
menacer  la  vôtre...  Ah!  si  jamais  l'inflexible  hon- 
neur nous  y  forçait,  mon  cher  Faublas,  je  vous 
ïc  jure ,  votre  victoire  ne  serait  ni  pénible ,  ni  glo- 
rieuse; j'ai  trop  éprouvé  qu'en  pareil  cas  celui 
qui  meurt  n'est  pas  le  j>lus  malheureux. 

Rosambert  me  tendit  les  bras,  je  l'embrassai 
de  bon  cœur;  son  trouble  se  dissipa  peu  à  peu. 
Déjeunons ,  me  dit-il;  et  reprenant  sa  première 
gaieté  :  Vous  veniez  me  faire  une  querelle,  ingrat, 
quand  vous  me  devez  mille  remercimens.  — . 
Mille  remercimens?  —  Sans  doute,  n'est-ce  pas 
moi  qui  vous  ai  fait  connaître  la  marquise?  11  est 
vrai  que  je  ne  prévovais  pas  le  malin  tour  qu'on 
me  jouerait  :  j'aurais  pu  pressentir  une  infidélité; 
mais  deviner  qu'elle  aurait  lieu  si  promptcment , 
avec  des  circoustances  si  singulières!  'lise  mit 
à  rire.)  Oh!  mjis,  plus  j"v  pense,  jîlus  je  crois 
devoir  vous  féliciter.  EU»»  est  délicieuse  ,  votre 
aventure,  et  puis  vous  entrez  dans  le  monde  par 
la  belle  porte  :  la  marquise  est  jeune,  belle,  pleine 
desprit!  Considérée  à  la  ville,  bien  venue  à  la 
cour,  intrigante  en  diable,  elle  jouit  d'un  ci'édît 
immense,  et  sert  ses  amis  chaudem  nt.  Je  témoi- 
gnai au  comte  que  je  n'cmploîrais  jamais  de  tels 
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moyens  pour  aller  à  la  fortune.  Et  vous  avez 
tort ,  me  répondit-il  :  combien  de  gens  d'un  vrai 
mérite  ne  se  sont  pourtant  avancés  que  par-là!; 
Mais  laissons  cela  :  ne  me  donnerez -vous  paç 
quelques  détails  sur  cette  nuit  joyeuse  de  laquelle 
vous  vous  étiez  bien  trouvé  sans  doute,  puisque, 
sans  moi,  vous  auriez  fait  le  lendemain? 

Je  ne  me  fis  pas  pi-esser.  Ahl  la  ri3sée  marquise , 
s'écria  le  comte,  après  m'avoirs^entendu  ;  ah!  la 
iine  dame ,  comme  elle  a  lllé  sou  Ijonheur  !  Et 
son  honnête  épou  v  ,  le  cher  marquis  ,  le  plus 
doux  ,  le  phis  crédule  ,  le  plus  complaisant  des 
commodes  maris  ,  dont  la  France  abonde  !  En 
vérité,  il  me  ferait  croire  que  certains  hommes 
ont  été  mis  dans  ce  bas  monde  tout  exprès  pour 
servir  à  l'amusement  de  leur  prochain.  Mais  sai 
femme  !  sa  femme  ! . . .  —  Est  très-aimable.  — •  Je 
le  sais  bien ,  je  le  savais  même  avant  vous;  et 
nous  nous  serions  coupé  la  gorge  à  cause  d'elle  !' 
Ah! — Je  conviens,  Uosambert  ,  que  nous  au- 
rions mal  fait.  —  Très  -  mal  fait,  et  puis  c'est 
qu'une  telle  incartade  aurait  été  d'un  exemple 
fort  dangereux.  —  Comment? — "Tenez,  Faublas, 
dans  le  cercle  borné  de  chacune  des  sociétés  par- 
ticulières qui  composent  ce  que  la  bonne  com- 
pagnie appelle  le  monde,  il  y  a  nombre  dintrigues 
qui  se  croisent,  une  foule  d'intérêts  fjui  se  con- 
trarient. Tel  est  le  mari  de  celle-ci,  qui  est  la- 
mant  de  celle-là;  tel  est  aujourd'hui  sacrifié,  qui 
demain  vous  immole  :  les  hommes  sont  entrepre- 
«ans ,  ils  attaquent  sans  cesse  ;  les  femmes  sont 
faibles,  elles  cèdent  toujours.  U  résulte  de-là,  que 

8. 
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le  céirijat  devient  un  état  fort  doux,  ane  le  joui^ 
du  mariage  paraît  moins  insupportable;  la  jeu- 
nesse s'amuse,  l'état  se  peuple,  et  tout  le  monde 
est  content.  Hé  bien  ,  si  la  jalousie  alhat  répandre 
aujourd'hui  son  noir  poison  ,  si  les  marie  qu'on 
attrape  s'armaient  pour  réparer  l'honneur  de 
leurs  fraEjiles  moitiés,  si  les  amans  qu'on  délaisse 
s'égorgeaient  pour  se  disputer  un  cœur  volage,  * 
vous  verriez  une  désolation  générale;  la  ville  et 
la  cour  deviendraient  un  vaste  champ  de  carnage. 
Combien  de  femmes  crues  sages  seraient  tout  à 
coup  veuves!  que  de  beaux  en  fan  s  ,  réputés  lé- 
gitimes, pleureraient  leurs  pères!  que  de  char- 
mans  bâtards  végéteraient  abandonnés!  La  gé- 
nération présente  passerait  après  avoir  fait ,  mais 
avant  d'avoir  élevé  sa  postérité. — 'Quel  tableau 
vous  faites!  Ros-^rnbert,  vous  peignez  la  galan- 
terie: mais  1  amour  tendre  et  respectueux...- — • 
IV'existe  plus;  il  ennuyait  les  femmes!  les  femmes 
l'ont  tué. — Vous  n'estimez  donc  guère  les  fem- 
mes"?—  Moi  I  je  les  aime...  comme  elles  veulent 
être  aimées.  Ah!  lui  répliquai- je  avec  la  plus 
f^vande  vivacité  ,  je  vous  pardonne  vos  blas- 
]ihèmes;  vous  ne  connaissez  pas  ma  Sophie!  Il 
me  demanda  l'explication  de  ces  dcrniei'S  mots; 
mais  je  la  lui  refusai  avec  cette  discrétion  qui , 
surtout  dans  sa  naissance,  accompagne  le  véri- 
table amour. 

Cependant  nous  déjeimions  comme  on  dîne; 
le  vin  de  Champagne  n'était  pas  épargné,  et  Ion 
sait  que  Bacchus  est  le  père  de  la  gaieté.  Il  me 
parut  que  le  coioter,  s'il  estimait  peu  les  femmes, 
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los  aiirait  boancoiip,  et  se  plaisait  à  parler  d'elles, 
IM.in  dit  systcme  qu'il  soutenait,  il  l'appuyait  du 
scandaleuv  récit  des  anecdotes  galantes  du  jodr. 
Kosambert  m'embarrassait  sans  me  persuader;  à 
chaque  exemple  qu'il  me  donnait  ,  je  l'épondis 
toujours  qu'line  exception  ,  loin  de  détruire  la 
règle,  la  prouvait.  Mais  vo\>s  ne  savez  doue  pas, 
me  dit-il  avec  clialeur,  vous  ne  savez  donc  pas  à 
auel  point  la  bonne  moitié  des  individus  de  ce 
sexe  tant  honoré  ,  porte  chaque  jour  l'entier  oubli 
de  cette  modestie  naturelle  ,  de  cette  pudeur  innée 
que  vous  lui  supposez?  Il  se  leva  avec  vivacité; 

et,  riant  de  toutes  ses  forces  :  Parbleu!  tenez 

vous  n'avez  pas  disposé  de  votre   journée? 

venez  avec  moi ,  verte? je  vais  de  ce  pas  vous 

présenter  à  une  belle  dame —  nous  en  trouverons 

chez  elle  beaucoup  d'autres elles  sont  jolies; 

vous  serez  le  maître  de  les  estimer  toutes  ,  et  tant 
qu'il  vous  plaira. 

Tous  deux,  en  pointe  de  vin,  noxis  montâmes 
dans  un  honnête  fiacre,  qui  s'arrêta  devant  une 
maison  d'assez  belle  apparence  ;  mais  les  airs  ca- 
valiers de  la  maîtresse  du  logis  ,  le  ton  leste  dont 
le  comte  la  traitait ,  l'accueil  non  moins  leste  dont 
elle  m'honora,  tout  me  fit  soupçonner  que  j'étais 
engagé  dans  une  partie  de  (îlles.  .T'en  demeurai 
convaincu  ,  quand  la  brave  dame  ,  de  qui  le  comte 
paraissait  très  connu  ,  et  qui  voidait,  disait-elle 
poliment,  me  déniaiser,  m'eut  montré  toutes  les 
curiosités  de  sa  maison. 

^  M.  de  Rosambe;t  prenait  la  peine  de  m'expli- 
quev  tout,  lui-même  :  Yoilà  ,  me  dit-il ,  le  cabinet 
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de  bain  ;  c'est  ici  que  se  jjlanchissent  et  se  par- 
fument les  gentilles  rccviies  que  la  ville  et  les 
campagnes  fournissent  journellement  à  cette  active 
entremetteuse.  Dans  cette  armoire ,  vous  voyez 
plusieurs  flacons  d'une  eau  très-a  tringente,  dont 
le  grand  mérite  est  de  réparer  toute  espèce  de 
brèche  faite  à  ce  que  les  vierges  appellent  leur 
vertu.  Beaucoup  de  demoiselles  bien  nées  s'en 
servent  discrètement  ,  et  vont  ensuite  la  première 
nuit  des  noces,  offrir  au  mortel  heureux  qui  les 
épouse,  un  honneur  tout  neuf.  A  côté,  remarcjucz 
l'essence  à  l'usacje  des  monstres  ;  elle  produit  un 
effet  tout  contraire  :  aussi  ne  s',  n  sert-on  jamais. 
Hélas!  il  est  passé,  le  temps  des  miniatures!  et 
dans  tout  Paris  ,  je  gnge  ,  on  ne  trouverait  plus 
yne  seule  petite  femme  qui  eût  besoin  de  cette 
eau-là.  En  revanclie ,  si  celle  que  vous  vojez  dans 
ces  flacons  plus  grands  ,  est  aussi  bonne  qu'on  le 
prétend  ,  il  s'en  fera  bientôt  une  prodigieuse  con- 
sommation; vous  verrez  accourir  chez  le  docteur 
Gu'Ubert  de  Préval  une  foule  de  clercs  de  procu- 
reurs,  quelques  robins,  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs, une  partie  de  nos  militaires,  et  presqua 
tous  nos  abbés  :  c'est  le  fameux  spécipfjue. 

Vous  savez,  Faublas ,  ce  fjue  c'est  qu'un  cabi- 
net de  toilette;  celui-ci  n'a  rien  de  remarquable  : 
passons. 

C'est  ici  la  salle  de  bal  ;  on  n'y  danse  pas  ,  maig 
'Çn  s'y  déguise.  Vous  prenez  cela  pour  une  ar- 
moire? c'est  une  porte  de  communication:  elle 
rend  dans  une  maison  qui  a  son  entrée  dans  une 
autre  rue.  Une  femme  de  qualité  a- 1- elle  de  se- 
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crets  Lesoins  qu'elle  soit  pressée  de  satisfaire  , 
elle  entre  par-là,  se  déguise  en  suivante,  montre 
ses  appas  sous  la  bure,  et  reçoit  ces  vigoureux  em- 
brassemens  d'un  rustre  grossier  déguisé  en  prélat, 
ou  d'un  gros  prélat  si  naturellement  travesti , 
qu'on  le  prend  pour  un  rustre  :  ainsi  l'on  se  rend 
mutuellement  service  ;  et  comme  personne  ne  sp 
l'econnaît ,  on  n  a  d'obligation  à  personne. 

Maintenant  entrons  dans  iiufirmerie  ',  cpie  le 
jnot  ne  vous  alarme  pas.  Ouvrez,  si  bon  vous  sem- 
ble,  ces  brochures  licencieuses;  considérez  ces 
peintures  obscènes  :  elles  furent  mises  ici  pour 
rallumer  1  imagination  de  ces  vieux  débauchés  que 
la  mort  a  frappés  d'avance  dans  l'endroit  le  plus 
sensible  ;  et  c'est  encoi'e  avec  ces  petits  faisceaux 
de  genêt  pa^rfumés  qu'on  les  ressuscite.  Vous  con- 
cevez qu'un  pareil  mojen  serait  trop  violent  pour 
le  beau  sexe  ;  aussi  lui  a-t-on  réservé  ces  pastilles  : 
elles  sont  tellement  irritantes,  qu'une  femme  qui 
en  a  mangé ,  prend  d'abord  ce  qu'on  appelle  la 
vage  d'amour.  Au  reste,  on  ne  les  emploie  ordinai- 
rement que  contre  quelques  jolies  villageoises, 
froides  par  tempérament  et  vertueuses  de  bonne 
foi.  Nos  honnêtes  femmes  qui  ont  du  monde  et  d» 
l'éducation,  ne  résistent  jamais  assez  pour  qu'ofl, 
soit  réduit  à  les  attaquer  avec  ces  armes-là. 

Venez,  venez,  approchez-vous:  Parmi  lesplan- 
tes curieuses  du  .Tardin  du  Roi,  n'avez  vous  pas  re- 
marqué cclie-ci  ?  C'est  cela  qiic  bien  des  pauvre» 
fdles  ont  appelé  leur  consolateur.  Vous  n'ima- 
ginez pas  à  combien  de  dévotes  madame  en  a 
fourni. 
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Cette  dernière  pièce  se  nomme  le  salon  cle  Vul- 
caln  :  il  n'y  a  rien  cle  i-emarquahh;  que  cet  infernal 
fauteuil.  Lue  malheureuse  qu'on  y  jette,  s'y 
trouve  renversée  sur  le  dos;  ses  bras  restent  ou- 
verts, ses  jambes  s'écartent  mollement  :  on  la 
viole,  sans  qu'elle  puisse  opposer  la  moindre  ré- 
sistance. Vous  fréinissez ,  Faublas ,  et  pour  cette 
fois  vous  avez  raison.  Je  suis  jeune ,  ardent ,  liber- 
tin ,  peu  scrupuleux ,  si  vous  voulez  ;  mais  ,  en  vé- 
l'ité ,  je  crois  que  je  ne  pourrais  jamais  me  résou- 
dre à  asseoir  de  force  une  pauvre  vierge  dans  ce 
fauîeuil-ià. 

Le  comte  ajouta  :  Si  nous  étions  venus  plus  tôt , 
on  nous  aurait  donné  deux  petites  bourgeoises: 
njais,  lauie  de  mieux,  voyons  le  sérail.  C'était 
ain=i  qu'il  appelait  la  salle  où  se  trouvaient  ras- 
semblées beaucoup  de  nymphes ,  qui  toutes  pas- 
sèrent devant  nous,  en  briguant  l'honneur  du 
mouchoir.  Rosambert  prit  la  plus  jolie,  j'eus  la 
singulière  fantaisie  de  choisir  la  plus  laide. 

En  attendant;,  me  dit  le  comte,  qu'on  ait  servi 
le  diucr  que  j'ai  commandé,  nous  pouvons,  cha- 
cun de  notre  côté  ,  commencer  avec  notre  belle  un 
bout  de  conversation  ;  à  table  ,  nous  formerons  la 
partie  carrée.  Né  curieux,  je  sentis  l'envie  d'exa- 
miner un  peu  en  détail  la  nymphe  que  je  m'étais 
choisie;  il  me  païait  important  de  savoir  quelle 
différence  il  y  avait  entre  une  belle  marquise  et 
une  laide  courtisane.  Le  sujet  était  peu  digne  de 
mon  attention.  La  recherche  m'amusa  d'abord 
uniquement  par  les  objft'î  de  comparaison  qu'elle 
jn'ofîril;  insensiblement  ]y  priS  feu,  et  machinale- 
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ment  je  songeai  à  pousser  i'examen  aussi  loin  qu'il 
pouvait  aller.  La  nymphe  s'aperçut  de  mes  heu- 
reuses dispositions  ;  et  ,  ne  me  laissant  pas  le 
temos  de  réfléchir  davantage ,  elle  m'invita  à  ten- 
ter l'attaque,  et  se  prépara  lièrement  à  la  soutenir; 
mais  tout  à  coup,  sans  que  j'eusse  besoin  d'expli- 
quer mes  inteiîîions  paciliques  ,  la  guerrière  exjié- 
rimentée  vit  qu  il  n'y  aurait  pas  entre  nous  la  plus 
légère  escarniouchc.  Elle  se  releva  nonchala aiment, 
et,  me  l'egardant  avec  attention  :  Tant  mieux,  dit- 
elle,  c'aurait  été  dommage  !  Il  est  impossible  de  se 
figurer  combien  je  fus  frappé  du  sens  très-clair  que 
présentaient  ces  mots  :  c'aurait  été  dommage  I  Je 
n'examinai  pas  ce  que  Rosambert  deviendrait;  je 
m'enfuis  de  cette  infernale  maison,  en  jurant  que 
je  n'y  retournerais  de  ma  vie. 

Le  comte  était  chez  moi  le  lendemain  à  dix 
heures  du  matin;  il  venait  savoir  quelle  terreur 
panique  m  avait  saisi  ,  et  m'assura  que  mon  aven- 
ture, s'étant  répandue  dans  cette  maison,  avait 
singulièrement    diverti    tous   ceux  qui  s'y  tiou-^ 

valent, Quoid  llosambert ,  cette  iille   me   dit  : 

Ç  auraitété  dommage,  et  vous  appelez  ma  terreur  , 
une  terreur  ])auique.  —  Oh,  cela  est  diffèrent  1  lu 
nymphe  a  un  peu  tronqué  l'aventure...  elle  sa 
gardait  bien  de  nous  apprendre...  le  c'aurait  été 
dommage  clianee  entièrement  l'histoire...  11  est 
d'un  bon  genre  ,  le  c'aurait  été  dommage  !  . . .  Ma 
bien,  Faublas  ,  cette  femme  qui  vous  félicite  froi- 
dement d'avoir  échappé  à  un  danger  qu'elle  vous 
invitait  à  courir,  re9Umci:-vous  ? — Vous  me  fai- 
ti.i  là   une   plaisante  <.'uestio;i,   Iio.'/.unb'jrt;    lié  î 
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que  pourriez-voiis  conclure  de  ma  réponîe,  contî« 
son  sexe  en  général  ?  —  Vous  esquivez  !  Rion  ami , 
vous  êtes  donc  incorrigible?  Hé  bien,  esiimez, 
estimez  ,  puisque  vous  le  voulez  absolument  ;  moi, 
je  vais  me  coucher. ^ — ■Comment!  vous  coucher? 
<l'où  venez-vous  donc?  — Que  voulez-vous!  dari'î 
le  monde  il  faut  s'amuser  de  tout.  J'ai  trouvé  là  le 
commandeur  de  ***  ,  le  petit  chevalier  de  M***  , 
l'abbé  de  D**"*  ;  nous  avons  fait  toute  la  soirée  et 
toute  la  nuit  un  vacarme,  une  orgie!  cela  était 
délicieux  !  Mais  je  vais  me  coucher. 

J'étais  à  peine  habillé  quand  mon  père  monta 
chez  moi  ;  il  me  dit  que  M.  Duportail  m'attendait 
à  diner.  Il  ajouta  :  Vous  passerez  ensemble  toute 
la  soirée,  je  soupe  dans  ce  quartier-là  ,  j'irai  vous 
prendre  chez  lui ,  je  vouS  ramènerai. 

Je  me  hâtai  de  sortir,  car  j'étais  pressé  de  voir 
ma  jolie  cousine.  Elle  vini  au  parloir  avec  ma 
sœur.  - — Que  vous  êtes  heureux!  me  dit  vivement 
Adélaïde ,  vous  allez  au  bal  ;  vous  y  passez  les 
nuits;  vous  y  avez  fait  la  connaissance  d'une  fort 
jolie  dame. — 'Et  qui  vous  a  dit  tout  cela?  — 
•  M.  Person  ,  qui  n'a  pas  de  secrets  pour  nous.  So- 
phie baissait  les  yeux  et  gardait  le  silence;  ma 
sœur  continua:  Dites-nous  donc  quelle  est  cette 
dame  ?. . .  et  un  bal  masqué!  cela  doit  être  beau? 
— Fort  ennuyeux,  je  vous  assure;  et ,  quant  à  cettij 
dame ,  elle  est  jolie ,  mais  beaucoup  moins ...  oh , 
beaucoup  moins  que  ma  jolie  cousine.  Sophie, 
toujours  muette,  toujours  les  ^eux  baissés,  ne 
paraissait  occupée  que  de  quelques  breloques  qui 
manquaient  au  cordon  de  sa  montre  :  mais  la  rou- 
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geuv  dont  son  fl'ont  s'était  couvert  la  trahît  ;  Je  vis 
que  notre  conversation  la  touchait  d'autant  plus, 
qu'elle  affectait  de  s'y  intéresser  moins  :  Vous 
avez  du  chagrin,  ma  jolie  cousine?  Répondez 
donc ,  mademoiselle ,  lui  dit  sa  vieille  gouver- 
nante.— Non,  monsieur;  mais  c'est  que...  c'est 
que  j'ai  mal  dormi  cette  nuit.  Oui,  dit  encoi-e  la 
vieille,  cela  est  vrai;  mademoiselle,  depuis  trois 
ou  quatre  joui^s  ,  s'accoutume  à  ne  pas  dormir  * . , . 
e'est  une  fort  mauvaiàe  habitude,  fort  mauvaise; 
on  en  meurt  très-bien  :  moi  qui  vous  parle,  j'ai 

connu  mademoiselle tenez  !    mademoiselle 

Storch. . .  ;  vous  n'avez  pas  connu  cela  ,  vous  ;  ma- 
demoiselle ,  vo\is  êtes  trop  jeune.  . .  ■.  dame  !  il  y  a 
bien  quarante-cinq  ans  que  cela  est  arrivé. . . .  ma- 
demoiselle Storch» . ., 

La  vieille  avait  ainsi  commencé  son  histoire , 
et  si  je  ne  voulais  pas  être  privé  du  bonheur  de 
voir  ma  jolie  cousine,  il  fallait  en  écouter  tran- 
quillement la  longue  narration  :  Sophie  m'épar- 
gna ce  déplaisir  pour  m'en  causer  un  plus  vif  >  Elle 
se  lev.a  ;  sa  gouvernante  lui  demanda  avec  humeur 
Ce  qu'elle  avait;  elle  répondit  qu'elle  se  sentait 
fort  incommodée;  sa  voix  tremblait.  Voilà  comme 
vous  faites  toujours,  répliqua  la  vieille;  on  n'a 
jamais  le  temps  de  parler  à  personne.  M.  le  che- 
valier, venez  demain  ,  vous  verrez  comme  cela  est 
intéressant,  et  qu'on  a  bien  raison  de  dire  qu'il 
faut  que  les  jeunes  personnes  dorment!  —  Mon 
frère,  vous  peimettez  que  je  suive  ma  bonne  amie? 
—  Oui ,  ma  chère  Adélaïde  ,  oui. . .  Ayez  bien  soin 
d  elle  i  Sophie ,  eu  me  saluant ,  leva  enfin  les  yeux; 
I.  9 
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ri  le  laissa  loinbev  sur  moi  un  regard  douloureux 

nui  ])énétra  dans  mon  cœur,  pour  j  éveiller  le 

remords. 

Il  était  t«m'05  de  me  l'endre  à  l'invitation  de 
M.  Duporlail.  Après  lui  avoir  renouvelé  mes 
remerciraens ,  j"  lui  racontai  toute  mon  aven- 
ture, sans  oublier  le  déjeuner  de  PiOsaroLcrt  ;  mais 
je  me  gardai  bi(!n  de  lui  ap])rendre  où  notre  gaieté 
nous  avait  conduits  ensuite.  Je  suis  bien  aise  ,  me 
dit-il,  que  M.  de  Kosamljert,  qui,  d'après  ses 
propos  que  vous  me  rendez,  me  parait  être  un 
petit  maître  dans  toute  la  force  du  terme,  ait  au 
moins  de  justes  itiées  sur  1  iiouneur  véritable.  Mon 
jeune  ami ,  souvenez-vous  bien  que,  de  toutes  les 
lois  de  votre  pavs ,  celle  qui  défend  le  duel  est  la 
plus  respectable.  Dans  ce  siècle  de  lumière  et  de 
piijlosophie ,  la  férocité  des  courages  s'est  beau- 
coup adoucie.  Combien  l'heureuse  révolution  qui 
s'est  faite  à  cet  égard  dans  les  esprits  ,  a  déjà  épar- 
gné de  sang  à  la  nation ,  et  de  larmes  aux  pères  de 
famille i  Quant  aux  femmes,  il  parait,  en  effet,  que 
le  comte  ne  les  estime  point;  si  ce  n'est  que  j)ar 
air,  et  à  l'exemple  de  tant  de  jeunes  gens  comme 
lui,  ii  afiecte  pour  elles  ce  profond  mépris,  que 
peut-être  il  n'a  pas  :  je  le  plains;  je  le  plains  da- 
vantage, s'il  n'a  jamais  connu  que  des  iemmes 
jnésestimables.  Faublas  ,  crovez-cn  mon  expé- 
rience, plus  longue  que  celle  du  comte,  qui  croit 
à  vingt-deux  ans  avoir  beaucoup  vu  ;  crojez-en 
mou  jugement  plus  exercé,  mes  observations  plus 
réfléchies  :  si  Ion  rencontre  dans  le  monde  quel- 
cu>;5  femmes  sans  pudeur,'  on  v"  voit  beaucoi-p 


DE  FAUBLAS.  99 

plus  cle  jenncs  gens  sans  principes,  Gardez-vous 
cl'ccouter  les  vieilles  déclnmalions  cle  ces  petit? 
messieurs-là  :  il  existe  des  femmes  dont  les  chastes 
attraits  doivent  inspirer  l'amour  tendre  et  pur; 
dont  le  cœur  délicat  est  fait  pour  le  sentir;  qui 
s'attirent  nos  hommages  par  leur  caractère  ainia~ 
ble ,  nos  respects  par  leurs  douces  vertus.  On  ren- 
contre moins  rarement  qu'on  ne  le  dit,  des  aman- 
tes pénéreuses ,  des  épouses  saee:. .  d'excellentes 
mères  de  famille  :  il  y  en  a,  mon  ami,  qui  verse- 
raient leur  sang  pour  le  bonheur  de  leurs  maris  et 
de  leurs  enfans  ;  j'en  ai  connu  qui ,  réunissant  aux 
paisibles  vertus  de  leur  sexe  les  vertus  plus  mâles 
du  nôtre ,  ont  donné  à  des  hommes  dignes  d'ellcB 
l'exemple  d'un  généreux  dévouement,  les  leçons 
difficiles  d'un  courage  infatigable  et  d'une  pa- 
tience à  toute  épreuve.  Votre  mar<|uise  n'est  point 
une   héroïne,   ajouta-t-il   en  souriant,   c'est  .une 

femme  bien   jeune,  bien  imprudente Mon 

anri ,  ayez  plus  de  raison  qu'elle;  terminez  cette 
aventure  dangereuse  :  quelle  que  soit  la  crédulité 
du  mari ,  un  événement  imprévu  peut  la  c  étruire; 
jironiettez-moi  de  ne  plvis  retourner  chez  madame 
de  B^  **.  J'hésitais.  M.  Duportail  me  pressa;  d'ail- 
leurs, en  faisant  l'éloge  des  femmes,  il  m'avait 
rappelé  ma  Sophie  :  je  linis  par  promellre  tout  ce 
qu'il  voulut.  Maintenamt,  me  dit-il,  j  ai  des  se- 
crets importans  à  vous  révéler;  quand  vous  m'au- 
rez entendu,  vous  sentirez  qu  il  faut  répondre  à 
ma  grande  confiance,  par  une  inviolabe  discré- 
tion. 

Mon   histoire   offre  un   exemple  cffrajant   dos 
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vicissitudes  de  la  fortune.  II  «et  ordinairement 
très-commode,  mais  quelquefois  aussi  très-dan- 
gereux, d'avoir  un  ancien  nom  à  soutenir,  et  de 
grands  biens  à  conserver.  Unique  rejeton  d'une 
famille  illustre  dont  l'origine  se  ])erd  dans  la  nuit 
des  temps,  je  devais  occuper  dans  mon  pajs  Içs 
premières  charges  de  l'état,  et  je  me  vois  con- 
damné à  laniuir  à  jamais,  sous  un  ciel  étranger, 
dans  une  oisive  obscurité.  Le  nom  des  Lovzinski 
est  honorablement  inscrit  dans  les  fastes  de  la 
Pologne,  et  ce  nom  va  périr  en  moi!  Je  sais  que 
l'austère  philosophie  rejette  ou  méprise  les  titre» 
vains  et  les  richesses  corruptibles;  peut-être  me 
consolerais-je ,  si  je  n'avais  perdu  que  cela;  mais  , 
mon  jeune  ami ,  je  pleure  une  épouse  adorée ,  Je 
cherche  une  fille  chérie,  et  je  ne  reverrai  jamais 
ma  patrie  1  Quel  courage  assez  endurci  pourrais-je 
opposev  à  de  pareilles  douleurs  ? 

Mon  père  Lovzinski ,  encore  plus  distingué  pai< 
ses  vertus  que  par  son  rang,  jouissait  à  la  cour  de 
cette  considération  qui  suit  toujours  la  faveur  du 
prince,  et  que  le  mérite  personnel  obtient  quel- 
quefois. Il  donnait  à  l'éducation  de  mes  deux 
sœurs  l'attention  d'un  père  tendre;  il  s'occupait 
surtout  de  la  mienne ,  avec  le  zèle  d'un  vieux  gen- 
tilhomme jaloux  de  l'honneur  de  sa  maison  ,  dont 
j  étais  l'unique  espoir,  avec  l'activité  d'un  bon  ci- 
toyen qui  ne  désirait  rien  tant  que  de  laisser  à  l'ç» 
tat  un  successeur  digne  de  lui. 

Je  faisais  mes  exercices  à  Varsovie  :  là,  se  dis- 
tinguait entre  nous  ,  par  les  qualités  les  plus  aima» 
i>les,   le  jeune  M.  de  P***.  Aux  charmes  d'une 
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fjgxire  à  la  fois  douce  et  noble  il  joignait  les  agré- 
mens  diin  esprit  heureusement  cultivé;  l'adresse 
peu  coRimune  qu'il  déployait 'dans  nos  jeux  guer- 
riers ,  la  modestie  plus  rare  avec  laquelle  il  parais- 
sait vouloir  cacher  son  mérite  à  ses  propres  yeux , 
pour  exalter  le  mérite  moins  rccommandable  de 
ses  rivaux  presque  toujours  vaincus  ,  l'urbanité  de 
ses  mœurs ,  la  douceur  de  son  caractère  ,  fixaient 
l'attention,  commandaient  l'estime,  et  le  rendaient 
cher  à  cette  brillante  jeunesse  qui  partageait  nos 
travaux  et  nos  plaisirs.  Dire  que  ce  fut  la  ressem- 
blance des  caractères  et  la  sympathie  des  humeurs 
qui  commencèrent  ma  liaison  avec  M.  P***  ^  ce 
serait  me  louer  beaucoup  :  quoi  qu'il  en  soit  , 
nous  vécûraes  bientôt  tous  deux  dans  une  intime 
familiarité. 

Qu'il  est  heureux,  mais  qu'il  s'écoule  rapide^- 
ment ,  cet  âge  où  l'on  ignore,  et  l'ambition  qui 
sacrifie  tout  aux  idées  de  fortune  et  de  gloire  dont 
elle  est  possédée,  et  l'amour  dont  le  pouvoir  su- 
prême absorbe  et  concentre  toutes  nos  facultés 
sur  un  seul  objet;  cet  âge  des  plaisirs  innocens 
et  de  la  crédulité  confiante,  où  le  cœur,  novice 
encore,  suit  librement  les  impulsions  de  sa  sensi- 
bilité naissante,  et  se  donne  sans  partage  à  l'objet 
de  ses  affections  désintéressées!  Alors,  mon  cher 
Faublas ,  alors  l'amitié  n'est  pas  un  vain  nom. 
Co'nfident,  de  tous  les  secrets  de  M.  de  P***,  je 
n'entreprenais  rien  dont  je  ne  l'insiruisisse  d'a- 
bord ;  ses  conseils  réglaient  ma  conduit- ,  les  miens 
(déterminaient  ses  résolutions,  et  pav  cette  douce 

9- 
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réciprocité^  ,  notre  adolescence  n  avait  point  (\e 
plaisirs  qui  ne  fussent  partagés,  point  de  peines 
qui  ne  se  trouvassent  adoucies.  Avec  quel  chagria 
je  vis  arriver  le  moment  fatal  où  M.  de  P*"**,  forcé 
par  les  ortires  paternels  de  quitter  Varsovie,  me 
fit  ses  tendres  adieux!  Nous  nous  promimes  de 
nous  conserver,  dans  tous  les  temps,  ce  vif  atta- 
chement qui  avait  fait  le  bonheur  de  notre  ado- 
lescence; je  jurai  tcméraiiTinent  que  les  passions 
d'un  autre  âge  ne  1  altéreraient  jamais.  Quel  vide 
immense  laissa  dans  mon  cœur  Tabsence  de  mon 
ami  1  D  abord  il  me  sembla  que  rien  ne  pouvait 
me  dédommager  de  sa  perte  :  la  tendresse  d'un 
père,  les  caresses  de  mes  sœurs  ne  me  touchaient 
que  faiblement.  Je  sentis  qu  il  ne  me  rest.ait,  pour 
ciiasscr  l'ennui,  d'autre  moyen  que  d'occuper  mes 
loisirs  dé  quelque  travail  utile  :  j'appris  la  langue 
française,  déjà  répandue  dans  toute  1  Europe;  je 
lus  avec  délices  des  ouvraj^es  fameux,  éternels 
monnmens  du  génie;  et  j  admirai  comment,  dan» 
un  idiome  aussi  ingrat,  avaient  pu  se  distinguer 
à  ce  point  tant  d'excellens  écrivains  justement 
immortalisés,  .le  m'appliquai  sérieusement  à  1  é- 
tude  de  la  géométrie;  je  me  formai  surtout  à  ce 
ncMc  métier  qui  fait  un  héros  aux  dépens  de  cent 
mille  malheureux,  et  que  des  hommes  moins  hu- 
mains que  vaillans ,  ont  appelé  le  grand  art  de  la 
guerre.  Plusieurs  années  furent  emplcj-ées  à  ces 
études  aussi  diflîciles  qu'approfondies;  enfin  elles 
m'occupèrent  uniquement.  M.  de  P***,qui  mé- 
crivaiî  souvent,  ne  recevait  plus  que  des  réponse» 
courtes  et  rares;  notre  correspondance  languissait 


DE  FAUBLAS.  io3 

négligée  ,  lorsfpa'ciîlin  1  amour  acheva  de  me  faire 
oublier  l'amitié. 

Mon  père  était  depuis  long-temps  lié  très-étroi- 
tement  avec  le  comte  Piitauski.  Goniiii  par  l'aus- 
térité de  ses  mœurs  rigides,  fameux  par  1  inflexi- 
bilité de  ses  vertus  vraiment  républicaines ,  Pu- 
lau94s.i ,  à  la  fois  grand  capitaine  et  brave  soldat , 
avait  signalé  ,  dans  plus  d'une  rencontre  ,  son 
bouillant  courage  et  son  patriotisme  ardent.  Nourri 
par  la  lecture  des  anciens,  il  avait  puisé  dans  leuï 
histoire  les  grandes  leçons  d  un  noble  désintéres- 
sem.ent,  d'une  inébranlable  constance,  d  un  dé- 
Touement  absolu.  Comme  ces  héros  à  tjui  Rome 
idolâtre  et  reconnaissante  éleva  des  autels,  Pu- 
lauski  eût  sacrifié  tous  ses  biens  à  la  prospérité 
de  son  pajs,  il  eût  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  pour  sa  défense,  il  eût  môme  immolé 
sa  fille  unique,  sa  chère  Lodoïska. 

Lodoïska!  qu'elle  était  belle!  que  je  laimai  î 
son  nom  chéri  est  toujours  sur  mes  lèvres  ,  soo 
image  adorée  vit  encore  dans  mon  cœur., 

Mon  ami,  dès  qiie  je  l'eus  vue,  je  ne  vis  plus 
qu'elle,  j'abandonnai  mes  études,  l'aimitié  fut  en- 
tièrement oubliée;  je  consacrai  tous  mes  momens 
à  Lodoïska.  Mon  père  et  le  sien  n'avaient  pu  longt 
temps  ignorer  mon  amourj  ils  ne  m'en  parlaient 
pas,  ils  l'approuvaient  donc.  Cette  idée  me  parut 
assez  fondée  pour  que  je  me  livrasse  sans  inquié- 
tude au  doux  penchant  qui  m'entraînait;  je  pris 
mes  mesures ,  de  manière  que  je  voyais  presque 
tous  les  jours  Lodoïska,  ou  chez  elle,  ou  chei  mes^ 
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sœiii-s  qii'flie  aimait  beaucoup;  deux  années  se 
passèrent  ainsi. 

Entia  Pulauski ,  me  tirant  un  jour  à  l'écart ,  me 
dit  :  Ton  père  et  moi  nous  avions  fondé  sur  toi  de 
grandes  espérances,  que  ta  conduite  avait  d'abord 
justifiées;  je  t'ai  vu  long-temps  employer  ta  jeu- 
nesse à  des  travaux  auàsi   honorables   quutiJes»^ 

Aujourd'hui (il  yit  que  j'allais  l'intcrrompi-e , 

et  m'en  empêcha.)  Que  vas-îu  me  dire?  crois-tu 
m'apprendre  cjuelque  chose  que  j  ignore?  crois-tu 
que  j.'avais  besoin  d'être  chaque  jour  témoin  de  tes 
transports  ,  pour  sentir  combien  ma  Lodoïska  mé- 
rite dêlre  aimée?  C'est  parce  que  je  sais  aussi  bien 
que  toi  ce  que  vaut  ma  fille,  que  tu  ne  1  obtien- 
dras qu'en  la  méritant.  Jeune  homme ,  apprends 
qu'il  ne  suffit  pas  que  des  faiblesses  soient  Ié2;i-. 
times  pour  être  excusées;  que  celles  d'un  bon  ci- 
toyen doivent  tourner  toutes  au  profit  de  sa  patrie; 
que  l'amour,  lamour  même,  ne  serait,  comme 
toutes  les  viles  passions ,  que  méprisable  et  dan- 
gereux ,  s'il  n'offrait  aux  cœurs  généreux  un  motif 
de  plus  qui  les  excite  puissamment  à  l'honneur. 
Écoute  :  notre  monarque  valétudinaire)  semble 
toucher  à  sa  fin  ;  sa  santé ,  chaque. jour  plus  chan- 
celante, a  réveillé  l'ambition  de  nos  voisins;  ils 
5e  préparent  sans  doute  à  semer  parmi  nous  les 
divisions;  ils  comptent,  en  forçant  nos  suffrages, 
nous  donner  un  roi  de  leur  choix.  Des  troupes 
étranjrères  oiît  osé  se  montrer  sur  les  frontières  de 
la  Pologne  :  déjà  deux  mille  gentilshommes  se  ras- 
semblent pour  l'éprimer  leur  insolente  audace  ;  va 
te  joindre  à  cette  brave  jeunesse;  va ,  et  surtout  à 
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la  un  de  ia  campagne,  leviews,  couvert  du  sang  de 
nos  ennemis ,  montrer  à  Pulausld  un  gendre  digne 
de  lui. 

Je  n'hésitai  pas  un  moment;  mon  père  approiiva 
mes  résolutions;  mais  il  ne  parut  consentir  qu'avec 
peine  à  mon  départ  précipité  ;  il  me  tint  long- 
temps pressé  contre  son  sein  ;  une  tendre  sollici- 
tude était  peinte  dans  ses  regards;  il  ne  m'adressa 
que  de  tristes  adieux;  le  trouble  de  son  cœur  passa 
dans  le  mien  ,  nos  pleurs  se  confondirent  sur  son 
visage  vénérable.  Pulausbi ,  présent  à  cette  scène 
"touchante,  nous  reprocha  stoïquement  ce  qu'il 
appelait  une  faiblesse.  Sèche  tes  pleurs,  me  dit-il, 
on  garde-les  pour  Lodoiska;  ce  n'est  qu'à  de  fai- 
bles amans  qui  se  séparent  pour  six  mois  qu'il 
convient  d'en  répandre.  U  instruisit  sa  fille  en  ma 
présence  même ,  et  de  mon  départ ,  et  des  motifs 
qui  me  déterminaient.  Loaoïska  pâlit ,  soupira , 
regarda  son  père  en  rougissant,  et  m'assura  d'une 
voix  tremblante  que  ses  vœux  hâteraient  mon  re- 
tour, et  que  son  bonheur  était  dans  mes  mains. 
Encouragé  de-cette  sorte,  quels  dangers  pouvais- 
je  craindre  ?  Je  partis  ;  mais,  dans  le  cours  de  cette 
campagne ,  il  ne  se  passa  l'ien  qui  mérite  d'être 
rapporté;  les  ennemis,  aussi  soigneux  que  nous 
d'éviter  une  action  qui  pût  produire  entre  les  deux 
nations  une  guerre  ouverte ,  se  contentèrent  de 
nous  fatiguer  par  des  marches  fréquentées  :  nous 
nous  boi'nâmes  à  les  suivre  et  à  les  observer  ;  ils 
nous  rencontraient  partout  où  le  pajs  ouvert  leur 
eût  offert  un  accès  facile.  Aux  approches  de  la  mau- 
vaise saison  ,  ils  parurent  se  retirer  chez  eux  pouï 
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y  prendre  les  cjuarticrs  d'blvor,  et  notre  petite  ar- 
mée, presque  toute  (x>mposie  de  gentilshommes, 
se  sépara.  Je  revenais  à  Varsovie,  plein  ci  imua- 
tiencs  et  ùe  joie;  je  croyais  aiic  l'Iivretn  et  l'a- 
mour all:uf;nt  me  donner  Loâoïska...  hélas;  je 
n'avais  plus  de  père!  .rappris  en  entrant  dans  la 
capitale  que,  la  veille  même,  Lovzinski  était  movt 
dune  apoplexie.  Ainsi,  je  n'eus  pas  méine  la  dou- 
loureuse consolai  ion  de  recevoir  Its  derniers  sou- 
pirs du  plus  tendre  des  pères;  je  ne  pus  que  me 
traîner  sur  sa  tombe,  que  j'arrosai  de  mes  pleurs. 
Ce  n'est  point,  me  dit  Pulauski,  peu  touché  de 
ma  douleur  profonde;  ce  n'est  point  par  des  larmes 
stériles  qu'on  honore  la  mémoire  d'un  père  tel 
que  le  tien.  La  Pologne  regrette  en  lui  un  héros- 
citoyen  qui  1  aurait  utilement  servie  dans  la  cir- 
constance critique  à  laquelle  nous  touchons.  Épuisé 
par  une  maladie  lon^e ,  noti^  monarque  n'a  pas 
quinze  jours  à  vivre  ;  et  du  choix  de  son  succes- 
seur dépend  le  Lonheur  ou  le  malheur  de  nos  con- 
citoyens. De  tous  les  droits  que  la  mort  de  ton  père 
te  transmet ,  le  plus  beau  sans  doute  est  celui  d'as- 
sister aux  étals  où  tu  vas  le  représenter  :  c'est  là 
qu'il  doit  revivre  en  toi  ;  c'est  là  qu'il  faut  prouver 
un  courage  plus  difficile  que  celui  qui  ne  consiste 
qu'à  braver  la  mort  dans  les  combats.  La  vaillance 
d'un  soldat  n'est  qu'une  vertu  commune;  mai» 
ceux-là  ce  sont  pas  des  hommes  ordinaires  ,  qui , 
conservant  dans  les  occasions  pressantes  un  cou- 
rage tranquille,  et  déployant  une  activité  péné- 
trante ,  découvrent  les  projets  du  puissant  qui  ca- 
bale, déconcertent  les  sourdes  intrigues,  afiVon- 
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tent  les  factions  hardies;  qui  toixjours  fermes,  in- 
coirupiibles  et  justes,  ne  donnent  leur  suffrage 
qu'à  celui  qu'ils  eu  ont  jugé  le  plus  digne,  ne  con- 
sidérant que  le  bien  de  leur  pays  que  l'or  et  les 
promesses  ne  peuvent  séduire ,  que  les  prières  ne 
sauraient  fléchir,  que  les  menaces  n'étonnent  pas.. 
Voilà  les  vertuë  qui  distinguaient  ton  père;  voilà 
l'héritage  vraiment  pi'écieux  que  tu  dois  t'empres»- 
ser  à  recueillir.  Le  jour  où  nos  états  s'assemblent 
pour  l'électiou  d'un  roi,  est  l'époque  certaine  à 
laquelle  se  manifestent  les  patentions  de  plusieurs^ 
concitoyens ,  plus  occupés  de  leur  intérêt  person- 
nel ,  que  jaloux  de  la  prospérité  de  leur  patrie ,  et 
les  desseins  pernicieux  des  puissances  voisines , 
dont  la  cruelle  politique  détruit  nos  forces  en  les 
divisant.  Mon  ami,  je  me  trompe,  ou  le  moment 
fatal  approche  qui  ya  fixer  à  jamais  les  destins  de 
mon  pays  menacé,  ses  ennemis  conspirent  sa  ruine  ; 
ils  ont  préparé  dans  le  silence  une  révolution  qu'ils 
ue  consommeront  pas,  tant  que  mon  bras  pourra 
soutenir  une  é])ée.  YeuiMe  "le  Dieu  protecteur  de 
mon  pays  lui  éj)argner  l'js  horreurs  d'uue  j^uerre 
civile  I  Mais  celte  extrémité  ,  quelque  alFrcuse 
qu'elle  soit ,  deviendra  jpcut-etre  nécessaire  ;  je  me 
flatte  (juau  moins  ce  ue  sera  qu'une  crise  violente, 
après  laquelle  cet  état  réj>éi)éré  reprendra  son  an- 
tique splendeur.  Tu  seconderas  mes  efTcnts,  Lov- 
ziuski  ;  les  faibles  intérêts  dr.  lamour  doiveut  tous 
disparaître  devant  des  intérêts  ]iliîs  sacrés  :  je  ne 
puis  te  donner  ma  fille  datis  ces  momeus  de  deuil , 
ou  îa  patrie  eit  en  danaer  j  muia  je  te  proinet>  (jv.^ 
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les  premiers  jours  rie  la  paix  seront  marqués  pae 
îôii  hjme n  avec  LoJoïska. 

Pulauski  ne  parla  pas  en  vain  ;  je  sentis  quels 
devoirs  plus  essentiels  j'avp.is  désormais  à  remplir; 
mais  les  soins  imporlans  dont  je  m'occupais  n  of- 
frirent à  ma  douleur  que  d'insuffisantes  distrac- 
tions. Je  1  avouerai  sans  rougir  :  la  tristesse  de 
mes  sœurs,  leur  amitié  compatissante,  les  caresses 
plus  l'éservées ,  mais  non  moins  douces  de  mon 
amante  ,  firent  sur  mon  cœur  ému  plus  d  impres- 
sion que  les  conseils  patriotiques  de  Pulauski. 
Je  vis  Lodoïbka  vivenienî  touchée  de  ma  perte 
irréparable  ,  aussi  alfligée  que  moi  des  événe- 
mens  cruels  qui  diiïeraient  notre  union  •  et  mes 
chagrins  ainsi  partagés  se  trouvèrent  sensible- 
ment adoucis. 

Cependant  le  roi  mourut,  et  la  diète  fut  con- 
voquée. Le  jour  même  qu  elle  devait  s'ouvrir,  à 
l'instant  où  j'allai  m'y  rendre,  un  inconnu  se  pré- 
sente dans  mon  palais ,  et  demande  à  me  parler 
sans  témoins.  Dès  que  mes  gens  se  sont  retirés,  il 
entre  avec  précipitation  ,  se  jette  dans  mes  bras  , 
et  m'embrasse  tendrement.  C'était  M.  de  P***; 
dix  années  écoulées  depuis  notre  séparation  net 
lavaient  pas  tellement  changé,  que  je  ne  pusse  le 
reconnaître  ;  je  lui  témoignai  la  surprise  et  la  joia 
que  me  causait  son  retour  inattendu.  Vous  serea 
bien  plus  étonné,  me  dit-il,  quand  vous  en  saurez 
la  cause.  J'ai-rive  à  1  instant,  et  vais  me  rendre  à 
d'assemblée  des  états!  Est-ce  trop  présumer  de 
Votre  amitié,  que  de  compter  sur  votre  voix? — - 
Élut  Es^  voixl    et  pour  qui?  —  Pour  moi,  mon 


DE  FAUBLAS.  109 

ami.  11  vit  mon  étonuement  :  Oui ,  pour  moi, 
continua-t-il  avec  vivacitc;  il  n'est  pas  temps 
de  raconter  quelle  heureuse  révolution  s'est  laite 
chins  ma  fortune,  et  me  permet  de  nourrir  de  si 
hautes  espérances  ;  qu'il  vous  suffise  maintenant 
de  savoir,  que  du  moins  mon  ambition  est  justi- 
fiée par  le  plus  grand  nombre  des  sufTrajiÇes,  et 
qu'en  vain  deux  faibles  rivaux  se  préparent  à  me 
disputer  la  couronne  à  laquelle  je  prétends.  Lov- 
ziuski ,  poursuivit-il ,  en  m'embrassant  encore  ,  si 
vous  n'étiez  pas  mon  ami,  si  je  vous  estimais 
moins,  peut-être  m'eflbrcerais-je  de  vous  éblouir 
par  de  grandes  promesses;  peut-ttre  vous  mon- 
trerais-je  quelle  faveur  vous  attend,  que  d'hono- 
ralfles  distinctions  vous  sont  réservées  ,  quelle 
noble  et  vaste  carrière  va  désormais  vous  être  ou- 
verte; mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  séduire  ,  et 
je  vais  vous  persuader.  Je  le  vois  avec  douleur, 
et  vous  le  savez  comme  moi;  depuis  plusieurs 
années,  notre  Pologne  afiaiblie  ne  doit  son  salut 
qu'à  la  mésintelligence  des  trois  puissances  qui 
l'environnent  ,  et  le  désir  de  s'enrichir  de  nos 
dépouilles  peut  réunir  eu  un  moment  nos  enne- 
mis divisés.  Empêchons,  s'i-1  se  peut,  ce  trium- 
virat funeste,  dont  le  démembrement  de  nos  pro- 
vinces deviendrait  l'infaillible  suite.  Sans  doute, 
en  des  temps  plus  heureux,  nos  ancêtres  ont  dû 
maintenir  la  liberté  des  élections;  il  faut  aujour- 
d'hui céder  à  la  nécessité  qui  nous  presse.  La 
Russie  protégera  nécessairement  un  roi  qui  sera 
son  ouvrage  :  en  recevant  celui  qu'elle  a  choisi, 
vous  prévenez  la  triple  alliance  qui  rendrait  notre 
/,  10 
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pcvte  méviîaLle ,  et  vous  vous  assurez  un  allié 
paissant  que  rfous  opposerons  avec  succès  aux 
deux  ennemis  qui  nous  restent.  Voilà  les  raisions 
qui  m'ont  déterminé  :  je  n'abandonne  une  parti',' 
de  nos  droits  que  pour  conserver  nos  droits  les 
plus  précieux;  je  né  veux  monter  sur  uirtrône  chan- 
celant que  pour  l'affermir  par  une  saine  politique; 
ju  n'altère  enfin  la  constitution  de  cet  état  que 
pour  sauver  l'état  entier. 

IXous  nous  rendîmes  à  la  diète;  j'y  votai  pour 
M.  de  P**^*;ïi  obtint  en  efiet  le  pins  grand  nombre 
des  suffrage»  ;  mais  Pulauski ,  Zaremba  et  quel- 
ques autres  se  déclarèrent  pour  le  prince  C**;  on 
ne  put  lien  décider  dans  le  tumulte  de  cette  pre- 
mière assemblée. 

Quand  nous  en  sortîmes,  M.  de  P***  revint  U 
moi;  il  m  invita  à  le  suivre  dans  le  ];alais  que  des 
émissaires  secrets  lui  avaic'nt  déjà  préparé  clans  la 
capitale.  Nous  nous  enfermâmes  p^aisieurs  heuros  : 
alors  se  renouvelèrent  entre  nous  les  protesta- 
tions d'une  amitié  toujours  durable  ;  alors  j'in- 
struisis M.  de  P***  de  mes  liaisons  intimes  avec 
Pulauski,  et  de  mon  amour  pour  Lodoïska.  Il  ré- 
pondit à  ma  coniiance  par  une  confiance  plus 
rjrande  ;  il  m'apprit  quels  événcmcns  avoient  pré- 
paré sa  grandeur  prochaine;  il  m'expliqua  ses 
desseins  secri.'ts ,  et  je  le  quittai,  convaincu  qu'il 
était  moins  occupé  du  désir  de  s'élever,  qire  de 
celui  de  rendre  à  la  Pologne  soiî  antique  prospérité. 

Ainsi  disposé,  je  volai  chez  mon  futur  beau- 
père,  que  je  brûlais  de  ramener  au  parti  de  m:on 
ami.  Pulauski  se  promenait  à  grands    pas   dans 
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^appartement  tic  sa  fiIlc,  qui  paraissait  aussi  agir 
tée  (jue  lui.  Le  voilà  ,  dit-il  à  Lodoïska,  dès  qu'il 
me  vit  paraître;  le  voilà  cet  iiommc  que  j 'estimais 
et  que  vous  aimiez  I  II  nous  sacriile.  tous  deux  à 
son  aveugle  amitié.  Je  voulus  répondre ,  il  pourr 
suivit  :  Vous  avez  été  lié  dès  l'enfaiice  avec 
M.  de  P***;  une  faction  puissante  le  porte  sur  le 
trône,  vous  le  saviez ,  vous  saviez  ses  desseins;  ce 
matin  à  la  diète,  vous  avez  voté  pour  lui,  vqu§ 
m'avez  trompé;  mais  croyez-vous  qu'on  me  trompt^ 
impunément  ?  Je  le  priai  de  m'cnteudre  ;  il  se  coui- 
trai'£;nit  pour  garder  un  silence  farouche  ;  je  lui 
appris  comment  M.  de  p***  ^  q^e  j'avais  négligé 
dcrpuis  long-temps,  m'avait  surpris  par  son  retouy 
imprévu.  Lodoïska  paraissait  charmée  d'entendre 
ma  justiiîcation,  On,  no  m'abuse  pas  comme. un.ç 
femme  crédule  ,  me  dit  Pulauski  ;  mais  n'importe^ 
coutinuez.  Je  lui  rendis  compîe  du  court  entretien 
qup, j'avais  eu  avec  M.  de  ?***■  avant  de  me  ren^ 
dre  à  l'assemldée  des  états.  Et  voilà  vos  projets  ! 
sécria-t  il.  M.  de  P***^  ne  voit  d'autre  remède  aux 
maux  de  ses  concitoyens,  que  leur  esclavage!  Il 
le  propose,  un  Lovzinki  1  approuve  !  et  l'on  me 
méprise  assez  2">our  tenter  de  me  faire  entrer  daiij 
cet  infâme  complot!  ]>Xoi  I  je  verrais  sous  le  nom 
d'un  Polonais ,  le?  Jflïiàses  commander  da»s  nos 
provinces!  les  Russes,  répéta-t-il  avec  fureui^,  ils 
régneraient  dans  mou, pays  !  (  Il  vint  à  moi  ave-c  la 
plus  grande,  impétucçité).  Perfide!  tu  trahis  tg 
patrie!  sors  de  ce  palais  à  l'instant,  ou  crains  que 
je  ne  t'en  iasse  arracher. 

Je  vous  l'avoue,  Faublas,  un  afTrcnt  si  cruel  et 
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si  peti  méiité  me  mit  hors  de  moi-même  :  dftns  la 
premier  transport  de  ma  colère  ,  je  portai  la  main 
sur  mon  épée  ;  pins  prompt  que  l'éclair,  Pulaiiski 
tira  la  sienne.  Sa  fille,  sa  fille  éperdue,  se  préci- 
pita sur  moi  :  Lovzinski ,  qu'allez-vous  faire  ?  Aux 
accens  de  sa  voix  si  chère,  je  repris  ma  raison 
égarée;  mais  je  sentis  qu'un  seul  instant  venait  de 
m'cnlever  Lodoïska  pour  toujours.  Elle  m'avait 
quitté  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père;  le 
cruel  vit  ma  douleur  amère  et  se  pUit  à  l'auçimen- 
tcr  :  Val  traître,  me  dit-il ,  val  tu  la  vois  poui  la 
dernière  fois. 

Je  retournai  chez  moi,  désespéré;  les  noms 
odieux  que  Pulauski  m  avait  prodigués  revenaient 
sans  cesse  ;i  ma  pen^^ée.  Les  intérêts  de  la  Pologne 
et  ceux  de  M.  deP***  me  paraissaient  si  étroite- 
ment liés  ,  que  je  ne  concevais  pas  comment  je 
pouvais  trahir  nies  concitoyens,  en  servant  mon 
ami;  cependant  il  fallait  l'abandonner,  ou  renon- 
cer à  Lofloïska  :  Que  résoudre?  quel  parti  prendre? 
Je  passai  la  nuit  tout  entière  dans  cette  incerti- 
tude; et,  quand  le  jour  parut,  j'allai  chez  Pu- 
lauski ,  sans  savoir  encore  à  quoi  je  pourrais  me 
déterminer. 

L'n  domestique  reste  aeul  dans  le  palais  ,  me  dit 
CTue  son  raaitfe  étr.it  parti  an  commencement  de 
la  nuit  avec  Lodoïska  ,  après  avoir  congédié  tous 
ses  gens.  Vous  jugez  de  mon  désespoir  à  cette 
nouvelle.  Je  demandai  à  ce  domestique ,  où  Pu- 
lauski était  ailé.  Je  l'ignore  absolument  ,  me  ré- 
pondit-il; tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
q^'hie:  au  soir  .  \ous  sortiez  à  peine  d'ici,  q'iand 
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nous  cnten dîmes  un  grand  l^ruit  dans  rapparly- 
meut  de  sa  fille.  Encore  cffravé  de  la  scène  terrible 
qui  venait  de  se  passer  entre  vf»iis,  j'osai  m'appro- 
cher  et  prêter  roreille.  Lodoïska  pleurait;  son 
père,  furieux,  l'accablait  d'injures,  lui  donnait 
sa  malédiction  ,  et  je  l'entendis  qui  lui  disait  :  Qui 
peut  aimer  un  traître,  peut  l'être  aussi;  ingrate, 
je  vais  vous  conduire  dans  une  maison  sure,  où 
vous  serez  désormais  h  l'abri  de  la  séduction. 

Poiivais-j(»  encore  douter  de  mon  malheur  ? 
.T  appelai  Boleslas,  un  de  mes  serviteurs  les  plus 
fidèles  :  je  lui  ordonnai  de  placer,  autour  du  pa- 
lais de  Pulauski,  des  espions  vigilans,  qui  pussent 
me  rendre 'compte  de  tout  ce  qui  s'y  serait  passé  j 
de  faire  suivre  Pulauski  partout,  s'il  rentrait  avant 
ïnoi  dans  la  capitale;  et,  ne  désespérant  pas  de  le 
rencofnlrer  encore  dans  ses  terres  les  plus  prochai- 
nes ,  je  me  mis  moi-même  à  sa  poursuite. 

Je  parcourus  tous  les  domaines  de  Pulauski  ;  je 
demandai  Lodoïska  à  tous  les  voyageurs  que  je 
rencontrai ,  ce  fut  inutilement.  A])rès  avoir  perdu 
huit  jours  dans  cette  recherche  pénible,  je  me 
décidai  à  retourner  à  Varsovie.  Je  ne  fus  pas 
médiocrement  étonné  de  voir  une  année  russe 
rampée  presque  sous  ses  murs ,  sur  *les  bords  de 
la  Viitule. 

11  était  nuit  quand  je  rentrai  dans  la  capitale; 
les  palais  des  grands  étaient  illuminés,  u:;  ,»t;up!C 
immense  remplissait  les  rues  ;  j'entendis  les  chaiàts 
d'allégresse,  je  vis  le  vin  couler  à  grands  flot» 
dans  les  pinces  pu])]iques;  tout  mnnnonça  que  la 
ïoi'jgi.e  avait  un  roi. 

TO. 
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Boleslas  m'attendait  avec  impatience.  Pulauski  y, 
me  /dit-il,  est  , revenu  seul  dès  le  second  jour;  ik 
nCes^' socti.  de  jcbezi  lui  qi*e  pour  se  i-endre  à  la 
diète,  où,  malgré  ses  efforts,  l'ascendant  de  la, 
Russie  s'est  manifesté  chaque  jour  de  plus  en  plus. 
Dans  la  deruièi'c  asseinblée  tenue  ce  matin  ,  M.  dy 
P**^*  réunissait  presque  toutes  les  voix,  il  allait- 
être  élu  ;  Pulauski  a  piononcé  le  fatal  veto  :  à  l'ins- 
tant vingt  sables  ont  été  tirés.  Le  fier  palatin  de  ***, 
que  Pulauski  avait  peu  ménagé  dans  l'assemblée 
précédente ,  s'est  élancé  le  premier,  et  lui  a  porté, 
sur  la  tèXe  un  coup  terrible  ;  Zaremba  et  quelques 
autres  ont  vol^î  kla  défense  de  leur  ami  ;  mais  tous 
leurs  efforts  n'auraient  pu  le  sauver,  si  M.  de  P*** 
lui-même  ne  s'était,  rangé  parmi  evix,  en  criant) 
qu'il  immolerait  de  sa  main  celui  qui  oserait  àp-. 
proclier.  Les  assaillans  se  sont  retirés;  cepexvdant 
Pulauski  perdait  son- sang  et  ses  forces;  il  s'est, 
évanoui,  on  la  emporté.  Zaremba  est  sorii  en  ju- 
rant de  le  venger.  Restés  maîtres,  des  délibélations,: 
les  nombreux  partisans  de  M.  de  p*^*  lont  sur-le- 
cliamp  proclamé  loi.  Pulauski ,  rapporté  dans  soa. 
palais,  a  bientôt  repris  connaissance.  Los  chirur- 
giens appelés  pour, voir  sa  blessure  ont  déclaré, 
qu'elle  n'était  pas  mortelle;  alors,  quoiqu'il  res- 
sentit de  grandes  douleurs,  quoique  plusieurs  de. 
ses'  amis  ;s'dppo^asisent  à  son  desstiii,  ils'eàtifait 
porter  dans  sa  voiture.  11  était  à  peine  midi  quand 
il  est  sorti  de  Varsovie,  accomjiiigué  de  Mazeppa 
et  de  quelques  mécontens.  On  lo  suit  ,  et  sans 
doute  on  viendra  sous  peu  de  jours  vous  appren- 
dre le  lieu  qu'il  am-a  choisi  pour  sa  retraite. 
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Ou  ne  pouvait  guère  m'aunoncer  de  jlvis  mau- 
vaises nouvelles.  Mon  ami  était  sur  le  trône;  mais. 
ma  réconciliation  avec  Pulauslu  paraissait  désor- 
mais ijnpo^jible  ,  et  vraisemblablement  j'avais^ 
perdu  Lodpïska  pour  toujours,  .le  connaissais  assez, 
son  père  pour  craindre  qu'il  ne  prit  des  résolu- 
tions exti"HÎmes  ;  le  présent  m'effrajait;  je  n'osai^ 
pxjrter  mes  legards  sur  1  avenir,  et  nies  chagrins 
m'accablèrent  au  point  cjne  je  n'aliois  pas  méma 
féliciter  le  nouveau  roi. 

Celui  de  mes  gens  f|ue  Boleslas  avait  détaché  à^ 
la  pouvsuite  de  Pulauslu  revint  le  quatrième  jour; 
il  l'avait  suivi  jusqvi  ^  quinze  lieues  de  la  capitale  : 
là,  Zaremba ,  voyant  toujours  un  inconnu  à  quel- 
que distance  de  sa  eliaise  de  poste,  ayait  conçu, 
des  soupçons.  Un  peu.  plus  loin ,  quatre  de  ses 
geus ,  cachés  derrière  une  masure,  avaient  surpris 
laon  courrier,  et  l'avaient  conduit  à  Pulauski.., 
Celuî-çij,le  pistolet  à  la  main,  lavait  forcé  d'a- 
vouer à  qui  il  appartenait  :  Je  te  renverrai  à  Lov- 
zinsîii,  lui  avait-il  dit;  annonce-lui  de  ma  pari; 
qu'il  u'échappeja  pais  à  ma  juste  vengeance.  'A  ces 
ïUOis ,  on  avait  bandé  les  yeux  à  mon  courrier  ;  il 
ne  pouvait  dii'c  où  on  l'avait  conduit  et  renfermé; 
mais  au  bout  de  trois  joprs,  on  l'était  venu  chei'- 
cliev.  On  avait  encore  pris  la  précaution  de  lui 
bander  l-ï  yeux,  et  de  le  promener  pendant  plu- 
sietirs  heures;  e.atln  la  voiture  s'était  arrêtée,  on 
l'en  avait  fait  descendre.  A  peine  il  mettait  pied  à 
terre,  que  ses  gardes  s'étaient  éloignés  au  grand. 
galop.  Il  avait  dét  ;cué  son  bandeau  ,  cî  s'était  rc- 
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trouvé  précisément  à  l'enclroit  où  d'abord  on  l'a- 

vp.it  arrêté. 

Ces  nouvelles  me  donnèrent  heanroup  d'in- 
quiétudes; les  menaees  de  Pulauski  m'efTrajaîent 
beaucoup  moins  pour  moi  que  pour  Lodoïska,  quî 
lestait  en  son  pouvoir.  Il  pouvait,  dans  sa  fureur, 
se  porter  contre  elle  aux  dernières  extrémités  :  je 
résolus  de  m'expof^er  à  tout  pour  découvrir  la  re- 
traite du  pève  et  la  prison  (]e  la  fille.  Le  lende- 
main, j'instruisis  mes  sœurs  de  mon  dessein  ,  et  je 
quittai  la  capitale;  le  seul  Boleslas  m'accompa- 
gnait; je  me  donnai  partout  pour  son  frèi'ë.  Nous 
parbouriimes  toute  la  Pologne.  Je  vis  alors  que 
l'événement  ne  justifiait  que  trop  b-s  craintes  de 
Pulauski.  Sous  prétexte  de  faire  prêter  le  serment' 
<1é  fidélité  pour  le  nouveau  roi,  les  Russes,  répan- 
diis  dans  nos  provinces  .  commettaient  mille  exac- 
t)on«  dsns  les  villes,  et  désolaient  les  caanpa^nes. 
Après  avoir  perdu  trois  mois  en  rccberches  vaiUes, 
désespéré  de  ne  pouvoir  retrouver  Lodoïska ,  vi- 
vement touché  des  maïliéurs  de  notre  patrie,  pleu- 
rant à  la  fois  sur  elle  et  sur  moi ,  j'allais  retourner 
à  Varsovie,  pour  apprendre  moi-même  au  nou- 
veau roi  à  quels  excès  dec  étrangers  se  portaient 
dans  ses  états  ,  lorsqu'une  rencontre  qui  semblait 
devoir  être  pour  moi  très^fâcbeuse ,  me  for^ja  dé 
prendre  un  parti  tout  différent 

Les  Turcs  venaient  de  déclar?r  la  guerre  à  la 
Hussie ,  et  les  Târtarcs  du  Budxiac  et  de  la  Crimée 
fai  aient  de  fréquentes  incursions  dans  la  VoHiy-' 
nie,  où  je  me  trouvai?  alors.  Quatre  de  ces  bri- 


DE  FAUBLAS.  117 

gancls  nous  attaquèrent  à  la  sortie  d'un  Lois ,  près 
d'Ostropol.  J'avais  trcs-inipiudemmeut  négligé 
de  charger  ines  pistolets-,  mais  je  me  servis  de 
mon  sabre  avec  tant  d'adresse  eL  de  bonheur  que 
bientôt  deux  d'entre  eux  tombèrent  grièvement" 
l)lessés.  Boleslas  occupait  le  troisième,  le  qua<T 
trième  me  combattait  avec  vigueur;  il  me  fit  à  la 
cuisse  une  légère  blessure  ,  et  reçut  c;n  même 
temps  un  coup  terrible  qui  le  renversa  de  son 
cheval.  Boleslas  se  vit  à  l'instant  débarrassé  de 
6on  ennemi,  qui,  au  lirait  de  la  chute  de  son  ca- 
marade, prit  la  fuite.  Celui  que  j'avais  renversé 
le  dernier,  me  dit  en  mauvais  polonais  :  Un  aussi 
brave  homme  que  loi  doit  être  généreux;  je  te 
demande  la  vie.  Ami ,  au  lieu  de  m'achever,  se- 
cours-moi, crois-moi;  viens  m'aidev  à  me  relever; 
bande  ma  plaie.  11  demandait  quartier  d'ua  ton 
si  noble  et  si  nouveau,  que  je  ne  balançai  pas. 
Je  descendis  de  cJieval  :  Bok-slas  et  moi ,  noua 
le  relevâmes ,  nous  bandâmes  sa  plaie.  Tu  fais 
bien,  brave  homme ,  me  disait  le  Tartare,  tu  fais 
bien.  Cotiime  il  parlait,  nous  vîmes  s'élever  autour 
de  nous  un  nuage  de  poussière  :  plus  de  trois 
cents  Tartares  accouraient  à  nous  ventre  h  terre» 
Ne  crains  rien,  me  dit  celui  (jue  j'avais  épargné, 
je  suis  le  chef  de  celte  troupe.  Effectivement  , 
d'un  signe  il  arrêta  ses  soldais  prêts  à  me  mas- 
sacrer. 11  leur  dit  dans  hur  langue  quelqut-s  mota 
que  je  ne  compris  pas;  ils  ouvrirent  leurs  rangs 
pour  laisser  passer  Boleslas  et  moi.  Brave  homme, 
me  dit  encore  leur  <apitaine,  n'avais-je  pas  raison 
de  te  dire  que  tu  faisais  bien  ?  Tu  m'as  laissé  la 
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vie ,  je  &aiive  la  tienne  :  il  est  quelquefois  bon 
d'épargnei'  un-ennemi ,  et  même  un  voleui\  Écoute, 
mon  ami,  en  t  attaquant,  j  ai  fait  mon  métier,  tu 
a»  fait  ton  devoir  en  m'étriUant  bien;  je  te  par- 
donne, tu  me  pardonnes,  embrassons -nous.  Il 
ajouta  :  Le  jour  commence  à  baisser,  je  ne  te  con- 
seille pas  de  voyager  dans  ces  cantons, cette  nuit: 
ces  gens-ià  vont  aller  chacun  à  son  poste,  et  je 
ne  pourrais  te  répondre  d'eux.  Tu  vois  ce  château 
sur  la  hauteur  à  droite;  il  appartient  à  un  certaiT> 
comte  Dourlinski ,  à  qui  nous  en  voulons  beau-t 
coup,  [arce  qu  il  est  fort  riche  :  va  lui  demander 
un  asile;  dis-lui  que  tu  as  blessé  Titsikan  ;  que 
Titsikan  le  poursuit  :  il  me  connaît  de  nom;  je  lui 
ai'déjà  fait  passer  quelques  mauvaises  journées. 
Au  reste ,  compte  que,  pendant  que  tu  seras  ches 
lui,  sa  maison  sera  respectée  :  gavde-toi,  surtout, 
d'en  sortir  avant  trois  jours,  et  dy  rester  plus  d© 
huit  ;  adieu. 

Ce  fut  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  prîmes 
congé  de  Titsikan  et  de  sa  compagnie.  Les  avis 
du  Tartare  étaient  des  ordres.  Je  dis  à  Boleslas  : 
Gagnons  promptement  ce  château  qu'il  nous  a 
montré.  Aussi  bien  ,  je  connais  ce  Dourlinski  de- 
nom  :  PulausLi;m'a  quelquefois  parlé  de  lui.  Il 
n  ignore  peut-être  pas  ovi  Pulauski  s'est  rt  tiré  ;  il 
n'est  pas  impossible  qu'avec  un  peu  d'adresse 
nous  le  sachions  de  lui.  Je  dirais  à  tout  hasard, 
que  c'est  Pulaugki  qui  nous  envoie  :  cotte,  recomr- 
mandalion  vaudra  bien  celle  de  Titsikan,  Toi, 
Bolcilas,  n'oublie  pas  que  je  suis  ton  frère,  cl  n». 
me  /léroiivre  pas. 
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IXoiis  arrivâmes  aux  fossés  du  château  :  les  oens 
de  Doiirliuski  nous  demandèrent  qui  nous  éliôiîs. 
Je  répondis  que  nous  venions  pour  jiarler  à  leur 
xnaîti-e ,  de  la  part  de  Pulauski  ;  cjiw  des  brigands 
nous  avaient  attaqués  et  nous  poursuivaient.  Le 
pout-levis  fut  baissé,  nous  entraînes.  On  nous  dit 
que  pour  le  moment  nous  ne  pouvions  parler  à 
Dourlinski,  mais  que  le  lendemain  sur  les  dix 
heures  il  pourrait  nous  donner  audience.  On  noua 
demanda  nos  armes,  que  nous  rendîmes  sans  dit- 
ilculîé,  Boleslas  %'^isita  ma  blessure  ,  les  chairs 
étaient  à  peine  entamées.  On  ne  tarda  pas  à  nous 
servir  dans  la  cuisine  iin  frugal  repas;  nous  fûmes 
conduits  ensuite  dans  une  chambre  bass»;  ,  où 
<]eux  mauvais  lits  a cuaient  d'être  préparés  :  on 
nous  y  laissa  sans  lliinicre  ,  et.on  noiis  y  enferma. 
Je  ne  pus  fermer  l'oeil  de  la  nuit.  Tii^iikan 
ne  m'avait  fait  qu'une  légère  bJessune;  mais  celle 
•de  mon  cœur  était  si  profonde  !  Au  point  du  jour 
je  m'impatientai  dans  ma  prison  :  je  voulus  our 
vrir  les  volets;  ils  étaient  fermés  à  clef.  Je  les  se- 
coue vigoureusement,  les  ferrur(;s  sautent;  je  vois 
un  fort  beau  pare.  î^a  fenêtre  était  basse,  je  m'é- 
lance, et  me  voilà  clans  U-s  jardins  de  Douvlinski. 
Après  m'j  être  ])romené  quelques  minutes,  j'allai 
m'asseoir  sur  un  banc  de  pierre  placé  au  pied 
d'une  tour,  dont  je  considérai  quelque  temips  l'avr 
clvitecture  antique-  Je  restais  là,  plongé  dans  mes 
réflexions,  lorsqu'une  tuile  tom[)a  à  mes  pieds  i 
je  crus  qu'elle  s'était  détachée  de  la  couverture 
de  ce  vieux  bâtiment;  et,  pour  éviter  lui  accident 
pareil,  j'allai  me  placer  k  l'autre  bout  du  banc., 
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Quelques  instans  après,  une  seconde  tuile  tomba 
à  côté  de  moi.  Le  hasard  me  parut  surprenant; 
je  me  levai  avec  inquiétude,  j'<;\aminai  la  tour 
attentivement.  J'aper(;us,  à  vingt-cinq  ou  trente 
pieds  de  hauteur,  une  étroite  ouverture.  Je  ra- 
massai les  tuiles  qu'on  m  avait  jetées  :  sur  la  pre- 
mière je  déchiûrni  ces  mots  tracés  avec  du  plâtre  : 
LoYzinski ,  c'est  donc  vous  I  vous  vivez  !  Et  sur  la 
seconde,  ceux-ci  :  Délivrez  -  moi  ,  sauvez  Lo-. 
idoïska  ! 

Vous  ne  potivcz  ,  mon  cher  Faublas ,  vous  fijçu- 
Tcr  combien  de  sentimens  divers  m'abritèrent  à  la 
fois.  Mon  étonnement ,  ma  joie  ,  ma  douleur  ,  mon 
embarras  ne  sauraient  s'exprimer.  J  examinais  la 
prison  de  Lodoïska  ;  je  cherchais  comment  je 
pourrais  l'en  tirer.  Elle  m'envoya  encore  une 
tuile;  je  lus  :  A  minuit,  apportez  du  papier,  de 
l'encre  et  des  plumes  ;  demain  ,  une  heure  après  le 
soleil  levé,  venez  chercher. une  lettre.  Eloignez- 
vous. 

Je  retournai  à  ma  chambre.  J'aperçus  Bolcslas 
qui  m'aida  à  rentrer  par  la  fenêtre;  nous  raccom- 
modâmes Je  volet  de  notre  mieux.  J'appris  à  mon 
serviteur  fidèle  la  rencontre  inespérée  qui  mettait 
lin  à  jnes  courses,  et  redoublait  mes  inquiétudes. 
Comment  pénétrer  dans  cette  tour?  Comment 
nous  procurer  des  armes?  Le  moyen  de  tirer  Lo- 
doïska de  sa  prison  ?  Le  moyen  de  l'enlever  sous 
les  veux  de  Dourlinski,  au  milieu  de  ses  gens, 
dans  un  château  fortilié?  Et,  en  supposant  que 
tant  d  obstacles  ne  lussent  pas  insurmontables, 
p»ouvais-je  tenter  une  entreprise   aussi  difficile, 
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dans  le  court  délai  que  Tirsikan  m'avait  laissé?  Ne 
m'avait-il  pas  recommandé  de  rester  chez  Dour- 
linski  trois  jours,  et  de  n  y  pas  demeiircr  plus  de 
huit  ?  Sortir  de  ce  château  avant  le  troisième  jour 
ou  après  le  huitième ,  n'était-ce  pas  nous  exposer 
aux  attaques  des  Tartares  ?  Tirer  ma  chère  Lo- 
doïs;ka  de  prison  pour  la  livrer  à  des  brigands; 
être  à  jamais  séparé  d'elle  par  l'esclavage  ou  par  la 
mort!  Cela  était  horrible  à  penser! 

Mais  poui'quoi  était-elle  dans  une  aussi  affreuse 
piison  ?  La  lettre  qu'elle  m'avait  promise,  m'en 
instruirait  s:nis  doute.  11  iallait  nous  procurer  du 
papier  :  je  chargeai  Boleslas  de  ce  soin  ,  et  moi  je 
;ne  préparai  à  soutenir,  devant  Dourlinski,  le  rôle 
délicat  d'un  émissaire  de  Pulauski. 

Il  était  grand  jour  quand  on  vint  nous  mettre 
en  liberté  :  on  nous  dit  que  Dourlinski  pouvait  et 
voulait  nous  voir.  Nous  nous  présentâmes  avec 
assurance.  Nous  vîmes  un  homme  de  soixante  ans 
à  peu  près ,  dont  l'abord  était  brusque  ,  et  les  ma- 
nières repoussa. ites.  Il  nous  demanda  qui  nous 
étions.  Mon  frère  et  moi,  lui  dis-je,  appartenons 
au  seigneur  Pulauski  :  mon  maître  m'a  chargé 
pour  vous  d'une  commission  secrète;  mou  Irèi-o 
m'a  accompagné  pour  un  autre  objet  :  je  dois, 
pour  m'expliquer  être  seul;  je  ne  dois  parler  qu'à 
vous  seul.  Eh  bien  !  répondit  Dourlinski ,  que  ton 
Irère  s^en  aille;  et  vous  aussi,  allez-vous-en,  dil~ 
il  à  ses  gens  :  Quant  à  celui-ci  (il  montra  celui  qui 
était  son  confident  ),  tu  trouveras  bon  qu'il  reste  ;  tu 
peux  tout  diie  devant  lui. — Pulauski  m'envoie... 
f  <  II 
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—  Je  le  vois  h'mn  ,  qu'il  t'envoie  I  —  Pour  vous 

demander... ^Quoi  ?   (je    icj)iis   oonvage)  pour 

vous   dcmandei-  des   nouvelles  de  sa  fille.  —  De> 

nouvelles  de  sa  lille  ?.  Pulauski   t'a  dit — 

Oui,  mon  maître  m'a  dit  que  Lodoïska  était  ici. 
Je  m'aperçus  que  Dourlinski  pâlissait;  il  x-egarda 
son  confident  et  me  fixa  long-temps  en  silence.  Ta 
m'étonnes,   reprit-il   enlin    :   pour   te   confier  un 
gecrct  de  cette  importance,  il  luut  que  ton  maître 
soit  bien   imprudent! — .Pas  plus  que  vous,  sei- 
gneur; n'avcz-vous  pas  aussi  un  coiiddent  ?   Les 
grands  seraient  Jjien  à  plaindre,  s'ils  ne  pouvaient 
donner  leur  confiance  à  personne.  Pulauski  ma 
chargé  de  vous  dire  que  Lov7.inski  avait  déjà  par- 
couru une  grande  partie  de  la  Pologne ,  et  que 
sans  doute  il  visiterait  vos  cantons.  S  il  ose  venir 
ici  ,  me  répondit-il  aussitôt  avec  la  plus  grande 
vivacité,  je  lui  garde  un  logement  qu'il  occupera 
long-temps.    Le   connais-îu  ,  ce   Lovzinski?^ — Je 
l'ai  vu  souvent  chez  mon  maitre,  à  Varsovie.- — 
On  le  dit  bel  homme  ?  —  Il  est  bien  fait,  et  de  ma 
taille  à  peu  près.^ — Sa  figure.*  —  Est  prévenante; 
c'est  un......   C'est   un   insolent!    interrompit-ii 

avec  colère;  si  jamais  il  toi^be  en  mes  mains  !^ — 
Seigneur,  on  assure  qii  il  est  brave. — 'Lui!  je 
parie  qu  il  ne  sait  que  séduire  les  filles.  Si  jamais 
il  tombe  en  mes  mains!  (je  me  contins)  Il  ajouta 
d'un  ton  plus  calme  :  Il  y  a.  bien  long-temps  que 
Pulauski  ne  m'a  écrit,  où  est-il  à  présent?  —  Sei- 
gneur, j'ai  des  ordres  précis  de  ne  pas  répondre  u 
cette  question-là  :  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  qu  il  a^  pour  cacher  sa  retraite  et  pour  né- 
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erire  a  personne ,  de  grandes  raisons  qu'il  viendra 
bientôt  vous  expliquer  lui-même. 

Dourlinski  parut  très-éioané  ;  je  crus  même 
remarquer  quelques  signes  de  frajeur  ;  il  regarda 
son  coniident,  qui  semblait  aussi  embarrassé  que 

lui.  — Tu  dis  que  Pulauski  viendra  bientôt 

—  Oui,  seigneur,  sous  quinzaine  au  plus  tard.  Il 
regarda  encore  son  confident,  et  puis  affectant 
tout  à  coup  autant  de  sang-lroid  qu'il  avait  mon- 
tré d'embarras  :  Retourne  à  ion  maître  ;  je  suis  fâ- 
ché de  n'avoir  que  de  mauvaises  nouvelles  à  lui 
donner;  tu  lui  diras  que  Lodoïska  n'est  plus  ici. 
Je  fus  à  mon  tour  fort  surpris.  Quoi!  seigneur, 
Lodoïska. .  . — N'est  plus  ici ,  te  dis-je.  Pour  obli- 
ger Pulauski  que  j'estime,  je  me  suis  chargé, 
quoiqu'avec  répu'gnancc  ,  du  soin  de  garder  sa 
lille  dans  mon  château  ;  personne  ,  ([ue  moi  et  lui , 
fil  me  montra  son  coniident)  ne  savait  cju'ellc  j 
fût.  Il  y  a  environ  un  mois,  nous  allâmes  comme 
à  l'ordinaire  lui  porter  des  vivres  pour  sa  journée; 
il  n'y  avait  plus  pei^onne  dans  son  appartement; 
J'ignore  comment  elle  a  fait;  mais  ce  que  je  sais 
l)ien,  c'est  qu'elle  s'est  échappée;  je  n'ai  pas  en- 
tendu parler  d'elle  depuis  :  elle  sera  sans  doute 
allée  joindre  Lovzinski  à  Varsovie  ,  si  pourtant  les 
Tartares  ne  l'ont  pas  enlevée  sur  la  route. 

Mon  étonnement  devint  extrême  :  comment 
concilier  ce  que  j'avais  vu  daias  le  jardin  avec  ce 
que  Dourlinski  me  disait?  Il  y  avait  là  quelque 
mystère  que  j'étais  bien  impatient  d'approfondir; 
cependant  je  me  gardai  bien  de  faire  paraître  le 
moindre  doute  :   Seigneur,  voilà  des  nouvciles 
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bleu  tristes  pour  mon  maitio.  —  Sans  doute  ;  mais 
ce  n'est  pas  ma  faute. — -Seiji^neuv,  j  ai  une  çrâce 
à  vous  demander,  — Yojons.  —  Les  ïarlaves  dé- 
vastent les  environs  de  votre  château;  ils  nous 
ont  attaqués ,  nous  leur  avons  échappé  comme  par 
miracle;  ne  nous  accorderez-vous  pas,  à  mon 
frère  et  à  moi ,  la  permission  de  nous  reposer  ici 
seulement  deux  jours? — Seulement  deux  jours, 
y  y  consens,  (iii  les  a-t-on  logés?  demanda-t-il  à 
gon  conlid'ent.  —  Au  rez  de-  haussée,  répondit 
celui-ci ,  dans  une  cliamhrf  basse. . .' — 'Qui  donne 
sur  mes  jarain.s!  interrompit  Dourlinski  avec  in- 
guiétntle  —  Les  volets  ferment  à  clef,  répondit 
l'autre.- — !N  importe,  il  laut  les  mettre  ailleurs.. 
Ces  mots  me  tirent  trcm])ler.  Le  confident  repli- 
oua  :  Cela  n'est  pas  possible;  mais. . .  Il  lui  dit  le 
reste  à  l'oreille.  A  la  bonn-e  heure,  répondit  lo 
maître,  et  qu'on  le  fusse  à  l'instant,  et  s'adressant 
h  moi  :  Ton  frorc  et  toi,  vous  vous  en  irez  après 
demain;  avant  de  partir,  tu  me  parleras;  je  te 
donnerai  ntu-  lettre  pour  Pulauski. 

J'allai  rejoindre  Boleslas  dans  la  cuisine,  où  il 
déjeunait;  il  mr;  remit  une  petite  bouteille  pleine 
d'encre ,  plusieurs  plumes  et  quelques  feuilles  d» 
papier  qu'il  s  était  procurées  sans  peine.  Je  brû- 
lais d'envie  d'écrire  à  Lodoïska;  l'embarras  était 
de  trouver  un  lieu  commode,  où  les  curieux  ne 
pussent  m'inquiétcr.  On  avait  déjà  prévenu  Boies- 
lasi  que  nous  ne  rentrerions  dans  la  chambre  où 
nous  avions  passé  la  nuit  que  pour  y  coucher.  Je 
m'avisai  d  un  stratagème  qui  me  réussit  parlante; 
ment.  Les  gens  de  Dourlinski  buvaient  avec  mon 
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prétendu  frère-,  ils  me  proposèrent  poliment  de 
les  aider  aussi  à  vider  quelques  flacons.  J'avalai 
de  bonne  grâce  ,  et  coup  sur  coup ,  plusieurs  ver-- 
res  d'un  fort  mauvais  vin  :  bientôt  mes  jambe» 
chancelèrent,  ma  langue  s'embarrassa;  je  fis  à  la 
troupe  joyeuse  cent  contes  aussi  plaisans  que  dé- 
raisonnables; en  un  mot,  je  jouai  si  bien  l'ivresse  , 
que  Bolcslas  lui-même  en  fut  la  dupe.  Il  tremblait 
que,  dans  ce  moment  où  je  paraissais  disposé  à 
tout  dire,  mon  secret  ne  m'échappât.  Messieurs, 
dit-il  aux  l>uveurs  étonnés,  mon  frère  n'a  pas  la 
tète  forte  aujourd  hui  ;  c'est  peut  être  un  effet  de 
sa  blessure,  ne  le  faisons  plus  ni  parler  ni  boire; 
je  crains  que  cela  ne  l'incommode,  et  même  si 
vous  vouliez  m'obliger,  vous  m'aideriez  à  le  por- 
ter sur  son  lit.  Sur  le  sien?  non  cela  ne  se  peut 
pas,  répondit  l'un  d'eux;  mais  je  prêterais  volon- 
tiers ma  chambre.  On  me  prit,  on  m'entraîna,  on 
me  monta  dans  un  grenier,  dont  uu  lit,  une  table 
et  une  chaise  formaient  tout  l'ameublement.  Ou 
m'enferma  dans  ce  taudis  ;  c  était  là  tout  ce  que  je 
voulais  ;  dès  que  je  fus  seul,  j'écrivis  à  Lodoïska 
une  lettre  de  plusieuis  pages.  Je  commençais  par 
me  justifier  pleinement  des  crimes  que  Pulauski 
m'avait  supposés;  je  lui  racontais  ensuite  tout  ce 
qui  m  était  arrivé  depuis  le  moment  de  notre  sé- 
pîiration  ,  jusqu'à  celui  où  j'avais  été  reçu  chez 
Dourlinski  ;  je  lui  détaillais  l'entretien  que  je  ve- 
nais d'avoir  avec  celui-ci  ;  je  finissais  par  l'assurer 
de  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux; 
je  lui  jurais  que,  dès  qu'elle  m'aurait  donné  sur 
son  sort  les  éclaircisscmens  néccssiiires,  je  m  cxpo- 
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serai»  à  tout  pour  finir  son  horrible' esclavagèT 
Dès  que  ma  lettre  fut  fermée ,  je  ine  livrai  h  des 
réflexions  qui  me  jetèrent  clans  uiie  étrange  per- 
plexité. Etait-ce  bien  Locloïska  qui  m'avait  \étë 
ces  tuiles  dans  le  jardin?  Pulauski  aurait-il  euf 
1  injustice  de  punir  sa  lille  d'un  amour  qiié.  liii- 
méme  avait  approuvé?  Aurait-il  exï  rinhuniaiîite 
de  la  plonger  dans  une  affreuse  prison?  Et,  qnancl' 
même  la  haine  qu'il  m'avait  jurée  l'aurait  a\^Huglé 
h  ce  point,  comment^  Dourlinski  avait-îl  ]v.i  se 
résoudre  à  servir  ainsi  sa  vcnsance  ?  Mais  -d'un 
autre  côté  ,  depuis  trois  mois  ,  je  ne  portais  ;  pour 
me  déguiser  mieux  ,  que  des  habits  grossiers  ;" 
les  fatigues  d'un  long  voyage  et  mes  chagrins 
m'avaient  beaucoup  changé.  Quelle  autre  qu'une 
amante  avait  pu  reconnaître  Lovzinski  dans  les 
jardins  de  Douilinski  ?  N'avais-je  pas  vu  d'ailleurs 
le  nom  de  Lodoïska  tracé  sur  la  tuile?  Douvlinski 
lui-même  n'avouait-il  pas  que  Lodoïska  avait  été 
chez  lui  prisonnière  ?  Il  ajoutait  ,  il  est  vi^ai , 
qu'elle  s'était  échappée;  mais  cela  était-il  croya- 
ble? Et  pourquoi  cette  haine  que  Dourlinski  m  a- 
vait  vouée  à  moi,  sans  me  connaître?  Pourquoi 
cet  air  d  inquiétude ,  quand  on  lui  avait  dit  que 
les  émissaires  de  Pulauski  occupaient  une  cham- 
bre qui  donnait  sur  le  jardin?  Pourquoi  surtout 
cet  àir  d'effroi ,  quand  je  lui  avais  annoucé  la  pro- 
chaine arrivée  de  mon  prétt-ndu  maître  ?  Tout  Cela 
était  bien  fait  pour  me  donner  de  terribles  inquié- 
tudes; j'entrevoyais  des  choses  affreuses,  cjue  je 
ne  priuv.iis  expliquer.  Depuis  doux  heures ,  je 
rif  Ijis.iis  sans  cesse  de  nouvelles  questions,  aux- 
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quelles  j'étais  fort  em'barra&sé  de  i-épopclre  ;  lôrS- 
qu 'enfin  Boleslas  vint  Yoii*  si  son  frère  avait  recou- 
vré la  raii-on.  Je  r^'eus  pas  de  peine  à  le  coii vaincre- 
que  mon  ivresse  avait  étéfeinte;  nous  desoondime»- 
dans  la  cuisine,  où  nous  passâmes  te  reste  de  1» 
journée.  Quelle  soirée,  mon  cher  Fanljlas!  Aucune 
de  ma  vie  ne  me  parut  si  longue ,  pas  même  celles . 
qui  la  suivirent. 

Enfin  l'on  nous  conduisit  dans  notre  chambre,, 
où  l'on  nous  enferma,  comme  la  veille,  san-s  nous 
Iâis<^er  de  lumière  ;  il  fallut  ertèore  attendre-  prè* 
de  deux  heures  avant- que  minuit  sonnât. 'Au  «pre- 
mier coup  de  la  cloche,  hoiis  ouvrîmes  doucement 
les  volets  et  la  fenêtrt;;  je  nié  préparais  à  sautei» 
dans  le  jardin;  mon  embarras- flitégàlà  mon  dé- 
sespoir^ quand  je  me  vis  retenu  par  des  barreaux.» 
Yoilà,  dis-je  à  Boleslas,  ce  que  le  maudit  conli^- 
dent  de  Dourlinskilui  disait  à  l'oreille  :  voilà  cô 
qu'approuvait  le  maître  odieux,  quand  il  vépon- 
dit  :  A  la  bonne  heure ,  et  fjié'on  le  fasse  à  l'itisiànt  j 
voilà  ce  qu'ils  ont  exécuté  dans  la  journée;  c'est 
pour  cela  que  l'enti-ée  de  cette  chambre  nous  a  éîô 
interdite.  Seigneur,  ils  ont  travaillé  en  dehors, 
me  répondit  Boleslas  ;  car  ils  n'ont  pas  aperçu 
que  ce  volet  avait  été  forcé.  Hé  I  qu'ils  l'aieiit  vu 
ou  non  ,  m.'écriai-je  avec  A'iolence  ,  que  m'importe  î 
Cette  grille  fatale  renverse  toutes  mes  espérances; 
elle  assure  l'esclavage  de  Lodoïska,  elle  assuro 
ma  mort.  r»  iiz■nitl•^è 

Oui  sans  doute,  elle  assure  la  mort','me  cria- 
t^n  5  en  ouvrant  ma  porte.  Donrliiiski  précédé  de 
quelques   hommes   armés,   et   suivi   de  quelques 
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autrrs  qui  portaient  des  flambeiux,  Douvlinsjtî  en- 
tra le  sabre  à  la  main.  Tvaîtrel  me  dit-il ,  en  me  lan- 
çant des  .regards  où  sa  fureur  ôtait  peinte  ,  j'ai  tout 
entendu  ,  je  saurai  qui  tu  es  ,  tu  me  dira,s  ton  nom, 
ion  prétendu  frère  le  dira,  tremble  I  Je  suis  de 
tous  les  ennemis  de  Lovzinski  le  plus  implaciible! 
Qu'on  les  fouille!  dit-il  à  ses  gens.  Ils  se  précipi- 
tèrent sur  moi ,  j'étais  sans  armes  ,  je  fis  une  résis- 
tance inutile.  Ils  m'enlevèrent  mes  papiers  et  la? 
bîtlre  <]ue  j'avais  préparée  pour  Lodoïska.  Donr- 
linski  donna,  en  la  lisant,  mille  signes  d'impa- 
tience; il  y  était  peu  ménagé.  Lov^inski,  me  dit-il 
avec  une  rage  étouflfée ,  je  mérite  déjà  toute  ta 
Uaine;  bientôt  je  la  mériterai  davantage  ;  en  atten- 
dant,  tu  resteras  avec  ton  digne  confident  dans 
cette  chambre  que  tu  aimes. A  ces  mots,  il  sortit, 
on  ferma  la  porte  à  double  tour;  il  posa  une  senti- 
nelle en  dehors ,  et  une  autre  vis-à-vis  les  fenêtres 
dans  le  jardin. 

^  ous  vous  figurez  dans  quel  accablement  nous 
Testâmes  plongés ,  Boleslas  et  moi.  Mes  malheur» 
étaient  à  leur  comble ,  ceux  de  Lodoïska  m'affec- 
taient bien  plus  vivement  :  linfortunéel  quelle 
devait  ètio  son  inquiétude  I  Elle  attendait  Lov- 
zinski  ,  et  Lovzinski  l'abandonnait  I  Mais  non  , 
Lodoïska  me  connaissait  trop  bien;  elle  ne  me 
soupçonnerait  j>as  dnnt;  aussi  lâche  perfidie.  Lo- 
doïska 1  elle  jugerait  son  amant  d'après  elle!  elle 
«(•mirait  que  Lovzineki  partageait  son  sort,  puis- 
qu  il  ne  la  secourait  pas. .  ».  hélas  !  et  la  certitude 
de  mon  malheur  augmenterait  encore  le«ien  I 

Tciles  lunntjdaos  le  premier  moment,  me» 
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i*éflexions  ^nielles.  On  me  laii^sa  tout  le  temps 
d'en  faire  beaucoup  d'autres  iiou  moins  tristes. 
Le  lendemain ,  on  nous  passa  pav  les  barreiux- 
de  notre  fenêtre  les  provieions  pour  uoivo  journée. 
A  la  qualité  des  alinicus  qu  on  nc»us  fournissait, 
Boleslas  jugea  qu  on  ne  chevclunait  pas  à  nous 
rendre  notre  prison  fort  itgreable.  Boleslas,  moins 
malheureux  que  moi,  supportait  son  sort  plus 
couxageusement  ;  il  m'offrit  ma  part  du  maigre  re- 
pas qu  il  allait  faire.  Je  ne  voulais  point  manger; 
il  me  pressait  yainement;  Icvistence  était  devenu* 
pour  moi  un  insupportable  fardeau.  Ah!  vivez, 
me  dit-il  enfin,  en  versant  un  torrent  de  larmes, 
vivez I  Si  ce  n'est  pas  pour  Boleslas,  que  ce  soit 
pour  Lodoïska.  Ces  mots  firent  sur  moi  la  plus 
vive  impression  ,  ils  ranimèrent  mon  courage  ; 
l'espérance  rentra  dans  mon  cœur  ,  j'embrassai 
mon  serviteur  fidèle.  O  mon  ami  I  m'éciiai-je  avec 
transport,  ô  mon  véritable  ami  1  je  t'ai  perdu,  et 
mes  maux  me  touchent  plus  que  les  tiens!  Donne, 
Boleslas,  donne,  je  vivrai  pour  Lodoïska,  je  vi- 
vrai pour  toi  :  veuille  le  juste  ciel  me  rendre 
bientôt  ma  fortune  et  mon  rang!  Tu  verras  qua 
ton  maitre  n'est  pas  un  ingrat.  Nous  nous  em- 
brassâmes encore.  Ah!  mon  cher  taublas,  si  vous 
s.aviez  comme  le  malheur  rappro<die  les  hommes! 
Comme  il  est  doux,  lorsqu'on  souffre,  d'entendr» 
un  autre  infortuné  vous  adresser  un  mot  de  con- 
solation! 

Il  j  avait  douze  jours  que  nous  gémissions 
dans  cette  prison  ,  lorsqu'on  vint  m  en  tirer  pour 
me   conduire   à   Dourlin^ki.    BoU'«i.is   vonînt   ma 
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suivre,  on  le  repoussa  durement;  Cfpf>ri(jant  on 
me  jermit  de  lui  parier  un  moment.  Je  tir^i  de 
mon  doigt  une  bague  que  je  portais  depuis  plus 
de  dix  ans;  je  dis  à  Boleslas  :  Cette  baj^ie  me 
fut  donnée  par  M.  de  p***^  lorsque  nous  faisions 
ensemble  nos  exercices  à  Varsovie;  prends -la, 
mon  ami ,  conserve-la  à  cause  de  moi.  Si  Dour- 
linski  consomme  aujourd'hui  sa  trahison  en  m© 
faisant  assassiner,  sll  te  permet,  ensuite  de  sor- 
tir de  ce  château,  va  trouver  ton  roi,  montre- 
lui  ce  bijou;  rappelle-lui  notre  ancienne  amitié, 
raconte-lui  mes  malheurs;  Boîeslas  ,  il  te  récom- 
pensera; il  fera  secourir  Lodoïska.,  Adieu ,  mon 
ami. 

On  me  conduisit  à  l'appartement  de  Dour- 
linslii  :  dès  que  la  porte  s'entr'ouvrit,  j'aperçus 
dans  un  fauteuil  une  femme  évanouie,  j'appro- 
chai ,  c'était  Lodoïska.  Dieu  !  que  je  la  trotivar 
changée!... maisqu'elleétaitbelleencoréî  Barbare,' 
cis-je  à  Dourlinski.  A  la  voix  de  son  amant,  Lo- 
doïska reprit  ses  sens.  Ah,  mon  cher  Lovzinski! 
sais-tu  ce  que  l'infâme  me  propose?  Sais-tu  à  qu'^I 
prix  il  m'offre  ta  liberté'.*'  Oui,  s'écria  Dourlinski , 
oui,  je  le  veux  :  te  voilà  bien  sûre  qu  il  est  en 
mon  pouvoir.  Si  dans  trois  jours  je  n'obtiens 
rien,  dans  trois  jours  il  est  mort.  Je  voxdais  me 
jeter  aux  genoux  de  Lodoïska;  mes  gardes  m'oji 
empêchèrent  :  Je  vous  revois  enfin  ,  tous  mes 
maux  sont  oubliés,  Lodoïska;  la  mort  n'a  plws 
rien  qui  m'épouvante...  Toi,  lâche,  songe  que  Pu- 
lauski  vencera  sa  fille;  songe  que  le  roi  vengera 
son  ami.  Qu'on  remmène!  s'écria  Doui-linskiv  Ahî 
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me  dit  Lodoïska,  mon  amour  t'a  perdu  I  Je  vou- 
lais répondre;  on  me  reconduisit  dans  ma  prison. 
Boleslas  me  rerut  avec  des  iransporls  de  joie  inex- 
primables; il  m'avoua  qu'il  m'avait  eru  perdu  :  je 
lui  racontai  comment  ma  mort  n'était  que  dilFcrée. 
La  scène  dont  je  venais  d'être  témoin  avait  enlln 
confirmé  tous  mes  soupçona  ;  il  était  clair  que 
Pxilauski  ignorait  les  indignes  traitemens  Cjue  sa 
lille  essujait;  il  était  clair  que  Dourlinski ,  amou- 
reux et  jaloux,  satisferait  sa  passion  à  quelque 
prix  que  ce  fiit. 

Cependant,  des  trois  jours  que  Dourlinski  avait 
laissés  à  Lodoïska  pour  se  déterminer,  deux  dé  à 
s  étaient  écoulés;  nous  étions  au  milieu  de  la  nuit 
qui  précédait  le  troisième;  je  ne  pouvais  dormir, 
et  me  promenais  dans  ma  chambre  à  grands  pas. 
Tout  à  coup  j'entends  crier  aux  armes  :  des  hur- 
lemens  affreux  s'élèvent  de  toutes  parts  autour  du 
château  ;  il  se  fait  un  grand  mouvement  dans  l'in- 
térieur ;  la  sentinelle  posée  devant  nos  fenèti'cs 
quitte  son  poste  :  Boleslas  et  moi  nous  distinguons 
la  voix  de  Dourlinski  ;  il  appelle ,  il  encourage  ses 
gens;  nous  entendons  distinctement  le  cliquetis 
des  armes,  les  plaintes  des  blessés,  les  gémisse- 
mens  des  mourans.  Le  bruit,  d'abord  très-grand, 
semble  diminuer  ;  il  recommence  ensuite  ,  il  ae 
prolonge  ,  il  redouble  ,  on  crie  victoire  !  beaucoup 
de  gens  accourent  et  ferment  les  portes  sur  eux 
avec  force.  Tout  à  coup  à  ce  vacarme  affreux  suc- 
çèd<'  un  silence  effravant  :  Ineutot  un  bruissement 
gourd  Irappe  nos  oreilles,  l'air  sifUe  avec  violence, 
la  nuit  devient  moins  sombre,  les  arbres  du  jav-, 
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tlin  se  colorent  tVane  teinte  jr\une  et  rougeâtre, 
iU)us  volons  à  la  fenctre  :  les  flammes  dévoraient 
le  châleau  de  Dourlinslti  ;  elles  gagnaient  de  ton» 
côtés  la  chambre  où  nous  étions  ,  et ,  pour  comble 
d'horreur,  des  cris  perçans  partaient  de  la  tour 
où  je  savais  que  Lodoïska  était  enfermée. 

Jci  M.  Duportail  fut  interrompu  par  le  marquis 
de  B***,  qui,  xiajant  trouvé  aucun  laquais  dans 
l'antichambre  ,  entra  sans  avoir  été  annoncé.  Il 
recula  deux  pas  en  me  voyant  :  Ahl  ah!  dit-il  en 
saluant  lU.  Duportail,  c'est  que  vous  avez  aussi  un 
fils  ?  Puis  s'adressant  à  moi  :  Monsieur  est  appa- 
remment le  frère...  ?— De  ma  sœur,  oui ,  monsieur. 
. — .{lé  bien,  vous  avez  une  sœur  fort  aimable, 
«liarmante!  Vous  êtes  aussi  honnête  qu'induigent, 
interrompit  M.  Duportail.  —  Indulgent  !  oh  1  je 
ne  le  suis  pas  toujours  ;  par  exemple ,  je  suis  venu 
pour  vous  faire  des  reproches  à  vous ,  monsieur. 

' — A  moi!  aurais-je  eu  le  çialbeur ?• — Oui, 

vous  nous  avez  joué  avaut-hier  un  tour  sanglant. — • 
Comment?  monsieur.  — ^'ou^  avez  chargé  ce  petit 
R^sambert  de  nous  enlever  mademoiselle  Dupor- 
tail; la  marquise  comptait  bien  que  sa  chère  fille 
passerait  la  nuit  chez  elle.  Point  du  tout., — J'ai 
craint,  monsieur,  que  ma  lille  ne  vous  causùi 
beaucoup  d'embarras. — Aizcun,  aucun,  monsieur; 
ïUademoiselle  Duportail  est  charmante  ,  ma  femme 
raffole  d'elle  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  En  vérité  , 
ajouta-t-il  en  ricanant ,  je  crois  que  la  marquise 
aime  cette  enfant-là  plus  qu'elle  ne  m'aime  moi- 

m^me.  Je  suis  pourtant  son  mari! au  moins  si 

vous  étiez  venu  voHi-Hxême  la  chercher  1  —  Par- 
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(Joiï,  monsieur,  j'étais  incommodé,  je  le  suis  mêruc 

encore  beaucoup je  sais  que  je  dois  à  madame 

de  B***  des  rcmercîmens....»— Ce  n'est  pas  pour 
celai  (Pendant  ce  dialogue,  on  sent  que  je  n  étais 
pa!>  lout-à-fait  à  mon  aise;  le  marquis  me  considé- 
rait avec  une  attention  qui  m'inquiétait.  )  Savez- 
vous  bien  ,  me  dit-il  eulln  ,  que  vous  ressemblez 
beaucoup  à  mademoiselle  votre  sœur? — Monsieur, 

vous  me  flattez. Mais  c'est  que  cela  est  frappant. 

Allez,  allez,  je  m.  y  connais  bien;  d'abord  tous 
mes  amis  conviennent  que  je  suis  physionomiste. 
Je  vous  le  demande  à  vous-même  ;  je  ne  vous  avais 
jamais  vu  ,  et  je  vous  ai  reconnu  tout  de  suite. 

M.  Duportail  ne  put  «empêcher  de  rire  avec 
moi  de  la  bonne  foi  du  marquis..  Monsieur ,  dit-ii 
à  celui-ci,  c'est  que,  comme  vous  l'avez  fort  bien  re- 
marqué, mon  fils  et  ma  fille  se  ressemblent  un  peu; 
il/iaut  convenir  qu'il  y  a  un  air  de  famille.  Oui ,  ré^ 
pondit  le  marquis  en  me  i-egardajit  toujours,  ce 
jeune  homme  est  bien,  fort  bien;  mais  sa  sœur  est 
encore  mieux,  beaucoup  mieux.  (Il  n^  prit  pat  le 
bras.)  Elle  est  un  peu  plus  grande  ;  elle  a  l'air  plus 
raisonnable,  quoiqu'elle  soit  un  peu  espiègle;  c'est 
bien  lli  sa  figure;  m.'.is  il  y  a  dans  vos  traits  quel- 
que chose  de  plus  hardi.  \ou£  avez  moins  de 
grâces  dans  le  maintien,  et  dans  toute  1  habitude 
du  corps  quelque  chose  de  plus....  nerveux,  d« 
plus  roide.  Ohl  dame,  n'allez  pas  vous  fâcher, 
tout  cela  est  bien  naturel;  il  ne  faut  pas  qu'un 
gar^^on  soit  fait  comm©  une  fille.  (Le  flegme  de 
M.  Duportail  ne  put  tenir  contre  ses  derniers  pro- 
pos; le  marqiiii  nous  vit  rire,  et  se  mit  k  rirp.  dp 

t.  12 
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tout  son  cœur.)  Oli!  repvit-il,  je  vous  l  ai  dit,  je 
suis  grand  physionomiste,  moi;...  mais  n'aurai-je 
pas  le  bonheur  de  voir  la  chrjie  sœur?  M.  Dupor- 
tail  se  hâta  de  répondre  :  Non  ,  monsieur,  elle  est 
allée  faire  ses  adieux.  —  Ses  adieux  !  —  Oui ,  mon- 
sieur ;  elle  part  demain  matin  pour  son  couvent. 

. —  Pour  son  couvent!  à  Paris? — Non à 

Soissons.  —  A  Soissons  !  demain  matin  '  Cette 
chère  enfant  nous  qr.itte  ?  —  11  le  faut  bien  ,  mon- 
sieur.—  Elle  fait  actuellement  ses  visites?  —  Oui, 
monsieur.  —  Et  sans  doute  elle  viendra  dire  adieu 
à  sa  maman  ?  —  Assurément  ,  monsieur  ,  et  elle 
doit  être  actuellement  chez  vous.  —  Ah  1  que  je 
suis  fâché!  ce  matin  ,  la  marquise  était  encore  ma- 
lade; elle  a  voulu  sortir  ce  soir!  je  lui  ai  repo- 
sent j  qu'il  faisait  froid,  quelle  s'enrhumerait; 
mais  les  femmes  veulent  ce  qu'elles  veulent;  elle 
est  sortie  :  hé  bien,  tant  pis  pour  elle,  elle  ne  verra 
was  sa  chère  lille ,  et  moi  je  la  verrai;  car  elle  ne 
tardera  sûrement  pas  à  revenir.  —  Elle  a  plusieurs 
visites  à  faire,  dis- je  au  marquis.  Oui,  ajouta 
M.  Duportail,  nous  ne  lattcndons  que  pour  sou- 
per.—  On  soupe  donc  ici?  vous  avez  raison;  ils 
ont  tous  la  maaie  de  ne  pas  manger  le  soir:  moi, 
je  n'aime  pas  à  mourir  de  faim^  parce  que  c'est  la 
mode.  Vous  soupe/,  vous!  hé  bien,  je  reste,  je 
soupe  avec  vous;  vous  allez  dire  que  j'en  use  bien 
librement;  mais  je  suis  ainsi  lait,  je  veux  qu'on 
agisse  de  même  avec  moi  ;  quand  vous  me  connaî- 
trez mieux,  vous  verrez  que  je  suis  un  bon  diable. 
II  n'j  Hvàit  pas  moyen  de  reculer.  31.  Dupor- 
tail piii  son  parti  sur-le-champ.  Je  suis  fort  aise , 
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monsienr  le  marquis,  que  vous  veuillez  bien  être 
fie»  nôtres.  Vous  permettrez  seulement  que  mon 
ills  nous  quilLe  pour  une  heure  ou  deux  ;  il  a  quel- 
ques affaires  pressées.  — Monsieur,  qu'on  ne  se 
gène  pas  pour  moi,  qu'il  nous  quitte,  mais  qu'il 
revienne;  car  il  est  fort  aimable,  M.  votre  fils. — 
Vous  permettrez  aussi  que  je  vous  laisse  un  mo- 
ment pour  lui  clive  deux  mots?  —  Faites,  mon- 
sieur, comme  si  je  n'étais  pas  là.  (Je  saluai  le  mar- 
quis; il  se  leva  précipitamment,  me  prit  par  la 
main,  et  dit  à  M.  Duportail)  :  Tenez,  monsieur, 
vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  ce  jeune 
liomme-là  ressemble  à  sa.sœur  comme  deux  gouttes 
d'eau  1  Je  me  connais  en  iiguies,  je  soutiendrais 
cela  devant  labbé  Pernetti,  (  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  physionomie  ).  Oui ,  monsieur,  répondit 
M.  Duportail,  il  y  a  iwi  air  de  famille 

A  ces  mots,  il  passa  a.ec  moi  dans  un  auti'G 
appartement.  Parbleu!  me  dii.-il,  c'est  un  singUr- 
lier   homme,  que  votre  marqui::  :   Il  ne  se   gène 

pas  avec  ceux  qu'il  aime Mon  très-cher  pè^e^ 

il  est  bien  vrai  que  le  marquis  est  yenxi  sans  façon 
s  impatroiiiser  chez  nous;  mais,  quant  à  moi ,  j'au- 
rais tort  de  m'en  plaindre,  je  me  suis  mis  chez 
lui  fort  à  mon  aise.  —  Quant  à  vous,  c'est  bien 
dit^  mais  laissons  la  plaisanterie,  et  vojons  com- 
ment nous  allons  sortir  de  là.  Si  je  ne  considérais 
que  lui,,  cela  serait  bientôt  Uni;  mais,  mon  ami, 
vous  avez  des  ménagomens  à  gardera  cause  de  sa 

femme écoule/. retournez  chez  vous,  faites 

prcudve  à  votre  kîquais  un  ha})it  fjuelconquc  , 
et  au'il   vienne   annoncer   ici   que   maJemoîfulIe 
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Duportail  soupe  cliez  madame  de  ***  :  le  premier 
nom  qui  vous  viendra  à  l'esprit. — Hc  bien,  après? 
If  marquis  soupeva  toujours  avec  vous, et  il  atten- 
dra tranquillement  le  retour  de  votre  fille;  c  est 

ainsi  qu'il  est  fait,£l  vous  l'a  dit  lui-même .- 

Comment  donc  faire  *...  — Comment?  mon  très- 
cher  père,  je  fais  si  bien  la  demoiselle!  je  vais, 
m  habiller  en  femme,  et  votre  lille  viendra  l'éel- 
lement  souper  avec  vous.  Ce  sera  votre  fils,  au 
contraire ,  qui  sera  retenu  et  qui  ne  viendra  pas. 
Il  est  six  heures,  je  serai  de  retour  à  dix;  j'ai  lo 
temps.  —  A  la  bonne  heure;  convenez  pourtant 
que  Lovzinski  joue  là  un  singulier  rôle...  vous 
m'avez  embarqué  dans  une  aventure  !..^  mais  il 
n'y  a  plus  à  s'en  dédire  :  Allez  vite,  et  revenez. 

Je  courus  à  l'hôtel;  Jasmin  me  dit  que  mon 
père  était  sorti ,  et  qu'une  fort  jolie  demoiselle 
m'attendait  chez  moi,  depuis  plus  d'une  heure. 
Une  jolie  demoiselle,  Jasmin!  Je  m'élamçai  comm.o 
nn  trait  dans  mon  appartement.  Ah,  ah?  Justine, 
c'est  toi  I  Jasmin  disait  bien  que  c'était  une  jolie 
demoiselle I  et  j'embrassai  Justine.  Gardez  cela 
pour  ma  maîtresse ,  me  dit-elle  d'un  petit  air  bou- 
deur  Pour  ta  maîtresse,  Justine?  Tu  la  vaux 

l)ien  !  —  Qui  vous  l'a  dit?  Je  le  soupçonne,  il  ne 
tient  qu'à  toi  que  j'en  sois  certain;  et  j'embrassa 
Justine,  et  Justine  me  laissait  faire  ,  en  répétant  : 
Gardez  cela  pour  ma  maîtresse.  Mon  dieu,  que 
Vous  êtes  bien  avec  vos  haJjits!  ajouta-t-elle.  Est- 
ce  que  vous  les  quitterez  encore  pour  vous  dégui- 
ser en  femme?  —  Ce  soir  pour  la  dcinitre  fois, 
Justine  ;  après  cela  je  serai  toujours  homme 
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à  ton  service  ,  Lelle  enfant.  —  A  mon  service  ?  Oh 
que  non  ;  au  service  de  madame.  —  Au  sien  et  au 
tien  en  même  temps,  Justine.^-  Oui  dà  !  il  vous 
en  faut  donc  deux  à  la  fois?  —  .Te  sens  ,  ma  chère  , 
que  ce  n'est  pas  trop.  .T'embrassai  Justine,  et  mes 
mains  se  promenaient  sur  une  gorge  fort  blanche 
qu'on  ne  défendait  presque  pas.  Mais  vojez  doncî 
comme  il  est  hardi I  disait  Justine;  qu'est  devenue 
la  modestie  de  mademoiselle  Duportail  ? — ^Ah, 
Justine,  ah,  tu  ne  sais  pas  comme  une  nuit  m'a 
chan;;él  —  Cette   nuit-là   avait  bien   changé   ma 
maîtresse  aussi-,  le  lendemain  elle  était  pâle!  fati- 
guée !......  Mon  dieu  I  en  la  voyant ,  je  n'ai  pas 

eu  de  peine  à  deviner  que  mademoiselle  Duportail 
était  un  bien  brave  jeune  homme  !  - —  Quand  je  te 
dis  ,  Justine  ,  que  je  n'en  aurais  pas  trop  de  deux. 

Je  voulus  l'embrasser;  pour  cette  fois,  elle  se 
défendit  en  reculant.  Mon  lit  se  trouva  derrièi'e 
elle,  elle  y  tomba  à  la  renverse  ;  et  par  un  malheur 
auquel  on.s'attend  peut-être ,  je  perdis  l'équilibre 
au  même  instant. 

Quelques  minutes  après,  Justine,  qui  ne  se 
pressait  pas  de  réparer  son  désordre,  me  demanda 
en  riant  ce  que  je  pensais  de  la  petite  espièglerie 
qu'elle  avait  faite  au  marquis. — Quoi  donc,  mon 
enfant!  —  L'étiquette  au  milieu  du  dos?  que  di- 
tes-vous du  tour?  —  Charmant!  délicieux!  pi'es»- 
qu'aussi  bon  que  celui  que  nous  venons  de  faire  à 

la  marquise A  propos  d'elle,  et  ma  commission 

donc  !  ma  maîtresse  vous  attend. . .  Elle  m'attend  ? 
j'y  cours!  —  Là!  le  voilà  parti!  et  où  courez- 
vous? —  Je  n'en  sais  rien.  —  Voyez  doue  comme 

I?.. 
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\i  me  plantait  là  !  — Justine ,  c'est  que tu 

conçois.  ■■ —  Je  conçois  q^ue  vous  ttes  un  franc  li- 
btitin.  —  Tiens  ,  Justine,  faisons  la  paix;  un  louis 
d  or  et  un  baiser  1  —  Je  prends  l'un  très-yolon- 
t,iers. . .  .et  je  vous  donne  l'autre  de  bon  cœur.  Le 
charmant  jeune  honiruel  joli,  vif  et  généreux!  Olil 
corame  vous  avancerez  dans  le  monde  1  ah!  ça, 
partons  ;  suivez-moi  par  derrière ,  à  quelque  dis-r 
tance  et  sans  afieciation.  Vous  ine  verrez  entrer 
dans  une  bouliquc;  à  coté  est  une  porte-cochère , 
que  vous  trouverez  enLr  ouverte  ;  vous  *;ntrerez 
vite,  un  portier  vous  demandera  qui  vous  êtes; 
vous  répondrez ,  l  amour.  Vous  grimperez  au  pre- 
mier étage,  sur  une  petite  porte  blanche,  vous 
lirez  ce  mot,  Paphos.  Vous  ouvrirez  avec  la  clef 
que  voici ,  et  vous  ne  resterez  pas  long-temps  seul. 

Avant  de  sortir,  j'appelai  Jasmin  ,  pour  lui  or- 
donner de  prendre  un  autre  habit  qivp  celui  die  la 
maison  ,  et  d'aller  de  la  part  de  M.  Saint-Luc ,  an- 
noncer à  3Î.  Duportaii ,  que  son  fils  ne  reviendrait 
pas  souper. 

Cependant  Justine  s'impatientait ,  je  la  suivis  , 
elle  entra  chez  nnt  marchande  de  modes  ;  je  me 
précipitai  dans  la  porte-cochère.  L'amour ,  criai-je 
au  portier j  et  d'un  saut  je  fus  à  Paphos.  J'ouvris, 
j'entiai;  le  lieu  me  parut  digne  du  dieu  qu'on  y 
adorait.  Uij  petit  nombre  de  bougies  n'y  répandait 
qiî'un  joBr  doux  ;  je  vis  des  peintures  charniantes. 
je  vis  des  meubles  aussi  élégans  que  commodes  ; 
je  remarquai  surtout,  dans  le  fond  d'une  alcôve 
dorée  tapissée  de  glaces  ,  un  lit  à  ressoit ,  dont  les 
draps  de  satin  noir  devaient  relever  merveilleuse- 
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ment  l'écliat  d'une  peau  fine  et  Lîanche  Alors  je 
îne  souviens  cjue  j'avais  promis  à  M.  Duportail  de 
ne  plus  revoir  la  marquise,  et  l'on  devine  c[ue  je 
m'en  ressouvins  trop  lard. 

Une  porte,  que  je  n'avais  pas  l'cmarqnée  ,  s'ou- 
vrit lout  à  coup;  lu  marquise  entra.  Voler  dans 
ses  bras,  lui  donner  vingt  baisers,  l'emporter  dans 
l'alcovc ,  la  poser  sur  le  lit  mouvant ,  m'y  plonger 
avec  elle  dans  une  douce  extase,  ce  fut  l'affaire 
d'un  moment.  La  marquise  reprit  ses  sens  en  même 
temps  que  moi.  Je  lui  demandai  comment  elle  se 
partait.  Que  dites-vous  donc?  répondit-elle  d'un 
air  étonné.  Je  répétai  :  Ma  clière  petite  maman , 
comment  vous  portez-vous  ?  Elle  partit  d'yn  êc|at 
de  rire.  Je  croyais  avois  mal  entendu:  le  comment 
vous  portez  vous  est  excellent!  Mais,  si  j'étais  in- 
commodée ,  il  serait  bien  temps  de  me  le,  deman- 
der. Croyez-vous  que  ce  régime-ci  convienne  a 
une  personne  malade?  mon  cher  Faublas,  a'jjouta-; 
telle  en  m'embrassant  tendrement,  vous  êtes  bien 
vil. —  RIa  chère  petite  maman,  c'est  que  je  sais 
aujourd'hui  bien  des  choses  que  j'ignorais  il  y  a 
trois  jours. — Craignez-vous  de  les  oublier,  fripon 
que  vous  êtes?  —  Oh  non!  répéta-l-elle  en  me 
contrefaisant;  je  vous  crois  bien,  monsieur  le  li- 
bertin (elle  m'embrassa  encore).  Promettez  de  ne 
vous  en  souvenir  jamais  qu'avec  moi,  de. ces  çTioses- 

là Je  vous  le  promets,  ma  petite  maman.  — 

Vous  jurez  d'être  fidèle?  —  Je  le  jure.  —  Tou- 
jours?—  Oui,  toujours.  —  Mais,  dites-moi  donc, 
vous  avez  beaucoup  tardé  à  me  venir  joindre, 
pilit  ingrat. — -Je  n'étais  pas  chez  moi;  j'«i  dîné 
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eliez  M.  Duportail.  —  Chez  M.  Duportail?  ii  tous 
a  parlé  de  moi? — Oui. —  Vous  ne  lui  arez  pas 
comnté  les  folies  ?  .  .*. .  —  Non  ,  maman.  —  Elle 
continua  d'un  ton  très-sérieux  :  Vous  lui  avez  bien 
dit  que  j'ai  été,  comme  le  marquis,  trompée  par 
les  apparences?  —  Oui^  maman.  —  Et  que  je  le 
suis  encore?  poursuivit-elle  d'une  voix  trem- 
blante ,  mais  en  me  donnant  le  liaiscr  le  plus  ten- 
dre. —  Oui ,  maman.  —  Charmant  enfant  !  s'écria- 
t-ellc ,  il  faudra  donc  que  je  t'adore!  — Si  vous 
ne  voulez  pas  être  une  ingrate,  il  le  faudra.  Cette 
réponse  me  valut  plusieurs  caresses.  Et  puis  un 
reste  d'inquiétude  se  faisant  sentir  encore  :  Ainsi 
TOUS  avez  assuré  M.  Duportail,  que  je  vous  crois... 
fille,  ajouta  la  marquise,  en  rougissant. ^Oui. 
—  Vous  savez  donc  mentir?  —  Est-ce  que  j'ai 
menti?  —  Je  pense  que  le  fripon  se  moque  de  sa 
maman  ? 

Je  feignis  de  vouloir  m'cnfuir  ,  elle  me  retint  : 
Demandez  pardon  ,  tout  à  l'heure,  monsieur.  Je  le 
demandai  comme  un  homme  qui  ét;«it  bien  sûr  de 
l'oljtenir.  Le  ba'dinage  s'échauffa, la  pai.x  fut  signée. 

Vous  n'êtes  plus  fâchée.''  dis-je  à  la  marquise. 
Boni  lépondit-elle  en  riant  :  Est-ce  que  la  colère 
d'une  amante  tient  contre  de  pareils  procédés  ?  — 
Petite  maman,  je  passe  avec  vous  des  momcns 
bien  doux  :  savez-vous  à  qui  j'en  ai  l'obligation  ? 
Il  serait  bien  singulier  que  vous  crussiez  en  de- 
voir la  reconnaissance  à  quelque  autre  qu'à  moi? 
■ — ■  Cela  est  singulier,  j'en  conviens  :  mais  cela  est. 
-— iîxpliquez-Yous  ,  mon  bon  ami.  — J  ignorais 
le  bonheurquc  vous  me  prépariez;  je  serais  encore 
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oliQi  M.  Duportail ,  si  votre  cIk'i'  mari  «était  venn 
faire  une  visite...  —  A  M.  Duportail  ?— Et  à  moi , , 
maman Il  vous  a  vu  chez  M.  Duporlail  ? 

Ici ,  je  racontai  a. ma  belle  maîtresse  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  visite  que  le  marquis  nous 
avait  faite.  Elle  se  contint  beaucoup  pour  ne  pas 
vire.  Ce  pauvre  marquis!  me  dit-elle,  il  a  la  plu* 
maligne  étoile!  Il  semble  qu'il  aille  exprès  cher-i 
cher  le  ridicule.  Une  femme  est  bien  malheureuse  , 
Hion  cher  Faublas  !  Dès  qu'elle  aime  quelqu'un  , 
son  mari  n'est  plus  qu'un  sot.  —  Petite  maman, 
vous  n'ctes  pas  tant  à  plaindre;  il  me  semble  que- 
dans  ce  cas  le  malheur  e5t  pour  le  mari.  —  Ah! 
c'est  que,  répondit-elle  on  prenant  un  air  sérieuic, 
ou  souffre  toujours  des  humiliations  qu'un  mari 
reçoit.  —  On  souffre  quelquefois ,  je  le  veux  bien  ; 
mais  aussi  n'eu  protitc-t-ou  jamais?  —  Faublas, 
vous  vous  ferez  battre!...  Mais,  dites  moi ,  il  faut 
que  vous  alliez  souper  avec  le  m^irquis,  at  vous 
n'avez  pas  de  robe?  et  puis,  c<mipt*'z-vou5  me 
quitter  sitôt?  —  Le  plus  tard  qu'il  me  sera  pos- 
sible ,  ma  belle  maman.  — Mais  ivons  pouvez  vous 
liabiller  ici.  A  ces  mots,  elle  sonna  Justine  :  Va, 
lui  dit-elle,  chercher  une  de  mes  roj)es;  il  faut 
que  nous  habillions  mademoiselle.  Je  fermai  la 
porte  sur  Justine,  qui  me  donna  un  petit  soufflet.; 
la  marquise  ne  s'en  aperçut  pas.  Je  retournai  près 
d'elle. 

Petite  maman ,  êtes-vous  luen  sûre  que  votre 
femme  de  chambre  ne  jasera  pas?  —  Oui,  mon 
ami  ;  je  lui. donnerai,  pour  se  taire,  beaucoup  })lus 
d'arg^tnî  qu'on  ne  lui  en  donnerait  pour  parler.  Je 
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ne  pouvais  vous  recevoir  chez  moi  ;  il  fallait  re- 
noncer au  plaisir  de  vous  voir,  ou  me  décider  à 
faire  une  imprudence;  mon  cher  Faublas,  je  n  ai 

pas  balancé Charmant  enfant!  ce  n'est  pas  la 

piepiière  folie  que  tu  me  fais  faire  !  Elle  prit  ma 
main,  qu'elle  baisa,  et  dont  elle  se  couvrit  les 
yeux. — Petite  maman,  vous  ne  voulez  plus  me 
voir?  —  Ah  1  toujours  et  partout,  s'écria-t-elle  , 
ou  bien  il  eût  fallu  ne  te  voir  jamais  1 

Ma  main,  qui,  tout  à  1  heure,  me  cachait  ses 
>eux,  maintenant  était  pressée  sur  son  cœur.  Sou 
roeur  ému  palpitait;  ses  longues  paupières  se  rem- 
plissaient de  larmes,  el  sa  bouche  charmante,  ap- 
prochée de  la  mienne,  demandait  un  baiser;  elle 
en  reçut  mille.  Un  feu  dévorant  me  brûlait;  je 
crus  qu'il  était  partagé,  je  voulus  l'éteindre;  mais 
mon  aman.te,plus  heureuse, plongée  dans  1  ivresse 
d'un  tendre  épanehement  ,  goûtait  les  inexpri- 
mables douceurs  des  plaisirs  qui  viennent  de^ 
l'àme  :  elle  refusa  des  jouiisances  moins  ravissan- 
tes, quoique  délicieuses. 

Ke  plus  te  voir,  reprit-elle ,  ce  serait  ne  plus 
exister I  et  je  n'existe  que  depuis  quelques  )ours!.., 
Une  imprudeuqel  ajouta-t-ellc  bientôt,  en  prome- 
nant, sur  tous  les  objets  qui  nous  environnaient, 
ses. regards  étonnés,  ahl  n  en  ai-je  fait  qu'une? 
Ahl  combien  j'en  dois  risquer  encore,  si  j'en  jugQ 
par  celles  qu'en  si  peu  de  temps  tu  m'as  obligée 
tle  commettre!  — Chère  maman,  je  ine  permets 
une  question  peut-être  Ijien  indiscrète;  mais  vous; 
excitez  ma  vive  curiosité.  Chez  qui  sommes-nou? 
ici  ?  Cette  question   tira   la  marquise  de  lextase 
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où  elle  était.  Chez  qui  nous  sommes?...  chez... 
chez  une  de  mes  amies.  —  Cette  araie-là  aime...» 
Madame  de  B***,  tout-à-fait  remise,  se  hâta  de. 
m'interrompre  :  Oui ,  Faublas ,  elle  aime ,  vous 
avez  dit  le  mot;  elle  aime!...  C  est  l'amour  qui  a 
fait  ce  lieu  charmant;  c'est  pour  son  amant...-— 
Et  pour  le  vôtre,  ma  petite  maman  — Oui,  mon 
bon  ami ,  elle  a  bien  voulu  mft  prêter  ce  beudoir 
pour  ce  soir.  —  Cette  porte  par  laquelle  vous  êtes 
entrée? — Donne  dans  ses  appartemens. — P«laman, 
encore  une  question. — Voyons. — (Comment  vous 
j)OVtcz-vous?  (Elle  me  regarda  d'un  air  étonné  «:S 
riant.  )  Oui ,  continuai-je ,  plaisanterie  à  part  , 
vous   étiez  malade  avant-hier —   M.   de   Rosam- 

bert — INe  me  parlez  pas  de  lui.  M.  de  Rosam- 

bert  est  un  indigne  homme ,  capable  de  me  faire 
à  mai  mille  noirceurs,  et  à  vous  mille  mensonges. 
Qu'il  vous  trouve  disposé  à  le  croire  ,  il  vous  aâir- 
mera  confidemment  qu'il  a  eu  tout  l'univers.  En- 
core,  s'il  n'était  que  sot,  on  pourrait  le  lui  pai- 
donncr  ;  mais  ses  odieux  procédés  pour  moi ,  quand 
même  je  les  aurais  mérités,  seraient  toujoui'S  inex- 
cusables.— Jl  est  vrai  qu'il  nous  a  bien  tourmentés 
avant-hier. — Je  n'ai  pas  lénné  l'œil  de  la  nuit! 

Laissons  cela  cependant Quand  je  te  vois,  mon 

bon  ami,  je  ne  songe  plus  à  ce  que  j'ai  souffert 

pour    toi Qu'il    est    bien    dans    ses    habita 

d'iiomme  ! qu'il  est  joli! qu'il  «Étt  char- 
mant L  mais  quel  dommage ,  ajouta-t-ellè  en  se  le- 
vant d'un  air  léger,  il  faut  quitter  tout  cela! 
Allons*  monsieur  de  Faublas,  laites  place  à  raade^ 
moi.sellp  Diiportail.  A  ces  mots,  tlle  défit  d  un 
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cciup  de  main  tous  les  boutons  de  ma  vi>ie.  .Te  me 
vengeai  sur  un  tichu  perllde  que  j  avais  déjà  beau- 
coup dérangé,  et  que  j  enlevai  tOUt-à-fait.  Elle 
continua  l'attaque,  je  me  plaisais  à  la  vengeance; 
nous  ôtions  tout,  sans  rien  rétablir.  Je  montrai  à 
ia  marquise  demi-nue  lalcove  fortunée,  et  cetta 
•fuis  elle  s  y  laissa  conduire. 

On  grattait  doucement  à  la  porte;  c'était  Jus- 
tine. Il  faut  lui  rendre  justice,  pour  cette  fois  elle 
avait  fait  proniptement  sa  commission.  Quoique 
peu  décemment  vêtu,  j'allais,  sans  y  songer,  ou- 
vrir à  la  femme  de  chambre  ;  la  marquise  tira  un 
cordoii;  des  rideaux  se  fermèrent  sur  nous,  la 
porte  s'ouvrit. — -Madame,  voici  tout  ce  qu  il  faut; 
vous  aiderai-je  à  l'habiller?  —  IVon  ,  Justine,  je 
m'en  ciiarge,  mais  tu  la  coifferas,  je  te  sonnerai. 
Justine  sortit;  nous  nous  amusâmes  quelque  temps 
encoi'e  à  contempler  les  ta])leaux  rians  et  multi- 
pliés que  nous  oûraient  les  glaces  dont  nous  étions 
environnés.  Allons,  me  dit  la  marquise  en  m'em-r 
brassant,  il  faut  que  j  habille  ma  fill!;.  Je  voulus 
marquer  l'iastant  de  la  retraite  par  une  dernièro 
victoire.  Non,  non,  mon  bon  ami,  ajouta-t-elle, 
il  ne  faut  abuser  de  rien. 

Ma  toilette  ccinmcnca;  tandis  que  la  marquis© 
ncn  occupait  sérieusement,  je  m'amusais  à  tout 
autre  ciu>se.  Voyez  s'il  finira,  disait  ma  belle  maî- 
tiesse  :  ailous,  songez  qu  il  faut  être  sage,  voua 
■^  oilà  demoiselle.  J'étais  aûubié  d  un  jupon  et  d'un 
«orstt.  Ma  petite  maman  ,  il  faut  d'abord  qtie  Jus- 
tine .me  cciffe,  ensuite  elle  finira  de  m'habiller. 
(J  allais  souutr,;  —  Qu'il  est  étourd'i  I  ne  voyex- 
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vous  pas  dans  quel  état  vous  m'avez  mise  ;  ne  faut- 
il  pas  que  je  m'habille  aussi?  J  oiTris  mes  services 
à  la  mavuuise;  je  faisais  tout  Je  travers  :  Petite 
maman,  il  faut  plus  de  temps  pour  réparer  qua 
pour  détruire.  —  Oh,  oui,  je  le  vois  bien!  quelle 
femme  de  chambre  j'ai  lui  elle  est  encore  plus  eu? 
rieuse  que  maladroite. 

Enfin  nous  sonnâmes  Justine.  Petite,  il  faut 
coifier  cette  enfant.  —  Oui,  madame;  mais  ne 
faudra-t-il  pas  que  j'arrange  vos  cheveux  aussi? 
—  Pourquoi  donc?  suis-je  décoiffée  ?  —  Madame, 
il  nu;  semble  que  oui.  La  marquise  ouvrit  une  ar- 
mniie,  on  y  fourra  mes  habits  d'homme  :  Demain 
malin,  me  dit-on,  un  commissionnaire  discret 
vous  reportera  tout  cela  chez  vous.  Dans  une  autre 
armoire  plus  profonde  se  trouvait  une  table  de 
toilette  qu'on  roula  jusqu'à  moi;  et  voilà  Justine 
exerçant  ses  petits  doigts  légers. 

La  mar'  : ,  en  se  plaçant  auprès  de  moi ,  me 
dit  :  Maden^oiselle  Duportail  ,  permettez-moi  de 
vous  faire  ma  cour.  Oui ,  oui ,  inhrrompit  Justine, 
t-n  attendant  que  M.  de  Faublas  vous  lasse  encore 
la  tienne.  Que  dit  donc  cette  écervelée  ?  répondit 
la  marquise.  —  Elle  dit  que  je  vous  aime  bien! 

. —  Dii-elle    vrai,    Faublas?  En    doutez -vous, 

maman?  et  je  lui  baisai  la  main.  Cela  déplut  à 
Justine,  apparemment  :  Diables  de  cheveux!  dit- 
elle,  en  donnant  un  coup  de  peigne  vigoureux, 
comme  iis  sont  mêlés! — Hai  1 . . .  Justine,  tu  me 
fais  mal! — Ne  faites  pas  attention,  monsieur; 
songez  à  votre  afTaire  ,  madame  vous  parle. — ^Pe- 
lite,  je  ne  dis  mot,  je  regarde  madcmoisellft  Du* 
I.  i3 
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portail.  Tu  la  fais  bien  jolie?  —  C'est  pour  qu'elltî 
plaise  davantage  à  madame.  —  Petite,  je  crois 
qu'au  fond  cela  t'amuse ,  mademoiselle  Duporiail 
ne  te  déplaît  pas  ? — Madame,  j'aime  encore  mieux 
M.  de  Faublas.  — Elle  est  de  bonne  foi,  au  moins. 
. — (De  très-bonne  foi,  madame  :  demandez-lui 
plutôt  à  lui-même.  —  Moi!  Justine,  je  n'en  sais 
lien. — Vous  mentez,  monsieur. — ^ Comment  !  je 
mens  !  Oui  ,  monsieur  ,  vous  savez  bien  que  , 
quand  il  faut  faire  quelque  chose  pour  vous  ,  je 
suis  toujours  prête. . . .  Madame  m'envoie  chez 
vous;  zeste,  je  pars  I  Oui,  interrompit  la  mar- 
quise, mais  tu  ne  reviens  pas.  —  Madame,  au- 
jourd'hui ce  u  est  pas  ma  faute,  il  m'a  fait  atten- 
dre. (Ici  Justine  me  chatouilla  doucement  le  cou, 
en  tournant  une  boucle).  —  C'est  qu'il  n'est  ]r.\v 
ijressé  quand  il  faut  venir  me  voir! — Ah!  petlite 
maman  ,  je  ne  suis  heureux  qu'auprès  de  vous, 
.icmbrassai  la  marquise  qui  faisait  mine  de  s'en 
défendre.  Justine  trouva  le  badinage  trop  long  , 
elle  me  pinça  rudement.  La  douleur  m'arracha  un 
cri.  Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  faites  ,  dit  la 
marquise  à  Justine,  avec  un  peu  d  humeur.  - 
Mais,  madame,  aussi  il  ne  peut  pas  se  tenir  un 
moment  tranquille. 

Il  j  eut  quelques  instans  de  silence;  ma  ])ello, 
maîtresse  avait  une  de  mes  mains  dans  les  siennes; 
1  espiègle  soubrette  occupa  l'autre;  en  me  faisant 
tenir  un  bout  du  ru])an  qui  devrât  nouer  mes  che- 
veux; et,  saisissant  le  moment,  elle  m'appliqua  un 
peu  de  pommade  sur  la  figure.  Justine!  lui  dis-je 
Petite!  dit  la  marquise. — Madame,  je  nemj^Joie 
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qu'une  main;  que  ne  se  défend-il  avec  l'autre?  Et, 
puis  feignant  que  la  houppe  lui  était  échappée,  elle 

me  jeta  de  la  poudre  sur  les  jeux Petite  !  vous 

«jtes  bien  folle!...  je  ne  vous  enverrai  pins  chez 
lui  !  —  Bon  !  madame  ,  est-ce  qu'il  est  dangereux? 

je  n'ai  pas  peur  de  lui Mais  ,  Justine  ,  c'est  que 

tu  ne  sais  pas  comment  il  est  vif!  —  Oh,  que  si  l 
madame.  Tu  le  sais,  petite? — Oui,  uiadame. — 
Vous  le  savex,  Justine  ■'i — Oui,  madame;  ma- 
dame se  souvient  du  soir  qu'elle  a  couché  chez 
nous?  cette  belle  demoiselle!  —  Hé  bien?  —  J'ai 
offert  de  la  déshabiller,  madame  n'a  pas  voulu. 
- — Sans  doute;  elle  avait  un  air  si  modeste!  si  ti- 
mide! qui  n'en  aurait  été  la  dupe?  je  ne  sais  pas 
comment  j'ai  pu  lui  pardonner.  —  C'est  que  ma- 
dame est  si  bonne!...  Madame,  je  disais  donc 
que  vous  n'aviez  pas  voulu.  Mademoiselle  Dupor- 
tail  se  déshabillait  derrière  les  rideaux;  je  passai 
par  hasard  près  d'elle,  au  moment  où,  ajant  ôté 
son  dernier  jupon,  elle  s'élançait  dans  le  lit. — ■ 
Enfin?  —  Enfin,  madame,  cette  drôle  de  demoi- 
selle sauta  vite  ,  si  singulièrement ,  que Hé 

bien,  achève  donc,  dis-je  à  Justine.  —  x\h!  mais 
je  n'ose.  Finis  donc,  dit  la  marquise,  en  se  ca- 
chant le  visage  avec  son  éventail.  —  Elle  sauta  si 
singulièrement  et  avec  si  peu  de  précaution  ,  que 

je  m'aperçus Quoi!   Justine,   interrompit  la 

marquise  d'un  ton  presque  sérieux  ,  vous  aper- 
çûtes?—  Que  c'était  un  jeune  homme,  oui,  ma- 
dame.—  Comment!  et  vous  ne  m'avez  pas  aver- 
tie! —  Bon!  madame,  le  pouvais-je?  vos  femmes 
dans  votre  appartement  !  le  marquis  prêt  d'y  en- 
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trerl  cela  aurait  fait  un  beau  vacarme!.. .  et  puis 
madame  le  sarSit  peut-être.  A  ces  derniers  mots 
la  marquise  pâlit.  Vous  me  manquez,  mademoi- 
selle; sachez  que  ,  si  je  veux  bien  ra'oublier ,  je  ne 
veux  pas  qu'on  s'oublie!  Le  ton  d  nt  ces  paroles 
fuient  prononcées  .  fit  trembler  la  pauvre  Justine  ; 
elle  s^'xfusa  de  son  mieux.  Madame,  je  plaisan- 
tais.—  Je  le  crois,  mademoiselle;  si  je  pensais 
que  vous  eussiez  parlé  sérieusement,  je  vous  chas- 
serais dès  ce  soir.  Justine  se  mit  à  pleurer.  Je  tâ- 
chai   d'apaiser   la   marquise.    Convenez ,  me   dit 

celle-ci ,  qu'elle  m'a  dit  une  impertinence  ! 

comment  !  oser  supposer ,  oser  me  dire  en  face  et 
devant  vous,  que  je  savais...  (elle  rougit  beau- 
coup ,  me  prit  la  main  et  me  la  serra  doucement.  ) 
Mon  cher  Faublas ,  mon  bon  ami  ,  vous  savez 
comme  tout  cela  s'est  passé;  vous  savez  si  ma  fai- 
blesse est  excusable  !  votre  déguisement  trompe 
tout  le  monde.  Je  vois  au  bal  une  jeune  demoi- 
selle jolie,  pleine  d'esprit,  pour  qui  je  me  sens- 
beaucoup  d'inclination  ;  elle  soupe  chez  moi ,  elle 
j  couche ,  tout  le  monde  se  retii-e. . .  L'aimable 

demoiselle  est  dans  mon  lit ,  à  côté  de  moi  ! 

Il  se  trouve  que  c'est  un  charmant  jeune  homme  !.. 
jusqu'ici  le  hasard  ,  ou  plutôt  l'amour,  a  tout  fait. 
Après  cela  j  ai  sans  doute  été  bien  faible;  mais 
quelle  femme  à  ma  place  aurait  résisté  ?  Le  lende- 
main je  m'applaudis  du  hasard  qui  a  fait  mon  bon- 
heur et  qui  l'assure.  Faublas,  vous  connaissez  le 
marquis  ;  on  m'a  mariée  malgré  moi ,  on  m'a  sacri 
liée.  Quelle  femme  excusera-t-on ,  si  l'on  me  juge 
a.  la  rigueur?  (je  vis  la  marquise  prête  à  pleurer, 
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j"<;ssay?i  delà  consoler  ]>ar  le  baiser  le  plus  tendre; 
je  voulus  parler).  Un  moment,  me  dit  elle  ,  un 
moment ,  mon  ami  ;  le  lendemain  je  confie  à  made- 
liioiselle  mon  étonnante  aventure,  je  lui  dis  tout, 
tout!  Faublas. . .  elle  a  le  secret  de  ma  vie,  le  se- 
cret le  plus  cher  1  elle  parait  me  plaindre,  mi'aimer; 
point  du  tout ,  elle  abuse  de  ma  confiance  ,  elltj 
suppose  une  horreur ,  elle  me  dit  en  face.  . . . 

Justine  fondait  en  larmes  ;  elle  tomba  aux  ^c~ 
nonx  de  sa  maîtresse,  elle  lui  demanda  vingt  fois 
pardon.  Je  joignis  mes  instances  aux  siennes;  car 
j  étais  vivement  ému.  La  raarqiiise  lut  attendrie  : 
Allez,  dil-elle,  allez,  je  vous  pardonne.  Justine 
baisa  la  main  de  sa  maîtresse,  et  s'excusa  de  nou- 
veau. C'est  assez,  lui  répondit-on,  c'est  assez,  je 
suis  calmée,  je  suis  contente,  relevez-vous,  Jus- 
tine, et  n'oubliez  jamais  que,  si  votre  maîtresse  a 
des  faiblesses,  il  ne  faut  pas  lui  supposer  des 
vices  ;  que  ,  loin  de  chercher  à  la  trouver  pins  cou- 
pable, vous  devez  l'excuser  ou  la  plaindre;  et 
qu'enfin  vous  ne  pouvez,  sans  vous  rendre  indigne 
de  ses  bontés,  lui  manquer  de  fidélité  et  de  res- 
pect. Allons,  petite,  ajouta-t-elle  avec  beaucoup 
de  douceur,  ne  pleure  plus,  relève-toi,  jeté  dis 
que  je  te  pardonne;  fhiis  cette  coiÛYire  ,  et  qu'il 
ne  soit  ])lus  question  de  cela. 

Justine  reprit  son  ouvrage,  en  me  lorgnant 
d'un  air  confus.  La  marquise  me  regardait  lan- 
guissamment;  nous  gardions  tous  trois  le  silence: 
ma  toilette  n'en  alla  que  plus  vite;  j'eus  deux 
femmes  de  chambre  au  lieu  d'une.  IL  était  neuf 
heures,  il  fallut  se  séparer;  nous  nous  donnâmes 

i3. 
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\c  baiser  d'adieu.  Allez,  friponne,  me  dît  !a  mnr- 
(juise ,  et  ménagez  mon  mari;  demain  je  vous  don" 
nerai  de  mes  nouvelles.  Je  descendis,  un  liacre 
était  à  la  porte;  comme  j'j  montais,  deux  jeunes^ 
gens  passèrent;  ils  me  regardèrent  de  très-près,  et 
se  permirent  quelques  plaisanteries  ,  plus  <:;ios- 
sières  que  galantes.  J'en  fus  surpris;  la  maison 
d  où  je  sortais  pouvait -elle  être  suspecte?  C  était 
celle  d  une  amie  de  la  marquise.  Ma.  mise  n'était 
pas  non  ;  lus  celle  d'une  llilel  Pourquoi  donc  ces 
messieurs  s'éga_)aienL-ils  sur  mon  compte?  C'est 
qu'apparemment  il  leur  avait  paru,  étrange  de 
voir  une  femme  bien  parée  et  sans  domestiques, 
monter  seule  dans  un  (lacre ,  à  ne\if  heures  du 
soir. 

A  mesure  que  mon  phaéton  avançait,  mes  ré- 
fl'xions  prirent  un  autre  cours  et  changèrent  d'ob 
jets.  J  étais  seul ,  je  i>ensais  à  ma  Sophie.  Je  ne  lui 
avais  fait  daus  la  matinée  qu'une  courte  visit<'; 
tlaus  la  soirée,  je  ne  donnais  qu'un  moment  à 
son  souvenir;  mais,  si  le  le  teur  veut  m'exeuser, 
qu  il  songe  aux  doux  plaisirs  que  vient  de  mof- 
frir  une  femme  charmante,  voluptueuse  et  belle; 
qu'il  sache  que  Justine  a  la  plus  jolie  petite  ligure 
chiffonnée;  qu'il  se  souvienne  surtout  que  Fau- 
blas  commence  son  noviciat, et  u'a guère  que  seize 
ausl 

J'arrivai  chez  M.  Duportail.  Le  marquis,  en  ■. 
me  faisant  de  profondes  révérences ,  commença 
par  me  demander   si   j'avais  vu   sa  femme.    Ré- 
pondre non,   c'était  bien  mentir;  il  fallut  m  y 
déterminer  pourtant.  ]\on,  M.  le  marquis.  —  J« 
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ic  savais  bien!  j'en  étais  sûr.  M.  Duportail  l'in- 
leirompit  :  Ma  fille ,  vous  vous  êtes  lait  long- 
temps attendre;  nous  allons  nons  mettre  à  table. 
— Sans  mon  frère?  —  Il  m'a  fait  dire  qu'il  sou- 
pait  en  ville. — Comment  la  veille  de  mon  départ! 

—  Belle  demoiselle,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que 
vous  aviez  un  frère?  —  Monsieur,  je  crois  1  avoir 
dit  à  madame  la  marquise. — Elle  ne  m'en  a  pas 
parlé.  —  Bon! — -Je  vous  donne  ma  parole  d'hon- 
neur, qu'elle  ne  m'en  a  pas  parlé!  —Monsieur, 
je  vous  crois.  —  Ah!  c'est  que  cela  tire  à  con- 
séquence; M.  votre  père  croirait  que  je  fais  le 
connaisseur,  et  que  je  ne  le  suis  pas.  —  Comment 
donc!  —  Comment!  mademoiselle  ,  vous  ne  croi- 
rez jamais  ce  qui  m'est  arrivé  ?  En  entrant  ici ,  j'ai 
reconnu  M.  votre  frère,  que  je  n'avais  jamais  vu!- 

- — Oh!  bah!  —  Demandez  à  M.  votre  père A 

la  bonne   heure,  monsieur,  vous  l'avez  reconnu; 

mais  madame  la  marquise —  Ne   m'en  a   pas 

parlé,  je  vous  le  jure. — Bon! — Je  vous  en  donne 
ma  parole  d'honneur.  —  C'est  donc  M.  de  Ro- 
sambert  ?  —  Il   ne   m'en  a  pas  parlé  non  plus  î 

—  Je  crois  pourtant  l'avoir  entendu  vous  dire 
h  peu  près.....  —  Pas  un  mot  qui  i-essemblc  à 
cela,  je  vous  le  proteste!  Et  le  marquis  se  fi- 
chait presque.  —  C'est  donc  moi  qui  me  suis 
trompé  !  En  ce  cas ,  monsieur,  il  faut  que  vous 
sojez  grand  physionomiste.- — Oh,  ça,  c'est  vrai, 
vépondit-il  avec  une  joie  extrême;  personne  ne 
se  connaît  en  physionomie  comme  moi. 

M.  Duportail  s'amusait  de  la  conversation,  et 
«le  peur  qu'elle  ne  finît  trop  tôt  :  Il  faut  convenir 
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aussi,  dit  il  au  marfuiis,  qu'il  y  a  un  air  Je  fa- 
mille. J  en  conviens,  véplirpia  celui-ci,  j'en  con- 
viens ;  mais  c  est  justement  cet  air  de  lamilie  qu'il 
faut  saisir,  qu  il  faut  distinguer  daiis  les  traits; 
c'est. là  ce  qui  constitue  les  vrais  connaisseurs! 
Entre  père,  mère ,  frères  et  soeurs,  il  j  a  toujours 
un  air  de  famille.  Toujours  ,  m'écriai  -  je  ,  tou- 
jours 1  vous  croyez,  monsieur?  —  Si  je  le  crois, 
mais  j'en  suis  sûr.  Quelquefois  cet  aii--là  (st  en- 
veloppé  dans  le  maintien  ,    dans   les   manières  , 

dans  les  regards enveloppé  ,  vous  dis-^je  , 

enveloppé  de  sorte  qu'il  n'est  pas  aisé  de  1  aper- 
cevoir. Hé  bien,  un  homme  habile  le  cherche... 
le  délnouille...  vous  concevez?  —  De  sorte  que, 
s.i  après  m'avoir  vue,  mais  avant  d'avoir  vu  mon 
père,  mon  père  que  voici,  vous  l'aviez,  par  ha- 
sard, rencontré  au  milieu  de  vingt  personnes?... 
—  Lui  I  dans  millel  je  l'aurais  reconnu! 

M.  Duportail  et  moi,  uous  nous  mîmes  à  rire.. 
Le  marquis  se  leva,  quitta  la  table,  alla  à  M,.  Du- 
portail ,  lui  prit  la  tête  dune  main  ,  et  prome- 
ttant un  doigt  sur  le  visage  de  mon  prétendu 
père  :  r^e  riez  doue  pas ,  Dionsieur,  ne  riez  donc 
pas!  Tenez,  mademoiselle,  voyez-vous  ce  trait- 
là,  qui  prend  ici ,  qui  passe  par-là,  qui  revient 
ensuite...  \evient-il?. . .  Non,  il  ne  revient  pas, 
il  rest-'  là.  Hé  bien,  tenez  :  (il  venait  à  moi.)  — ■ 
Monsieur,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  touche.  (11 
6  arrêta,  et  promena  son  doigt,  mais  sans  le  poser 
sur  mon  visage. )  —  Hé  bien,  mademoiselle,  ce 
même  trait,  le  voilà,  là,  ici,  et  encore  là.....  là; 
\'oytiù-\ous,l' — Hé!  monsieur,  comment  vouleî? 
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vous  que  je  v»iie?  —  Vous  liezl II  ne  faut  pa? 

rii-e ,  cela  est  sérieux....  Vous  voyez  bien,  vous, 
Kionsieur  ?  —  Très-bien.  — Outre  cela  ,  monsieur, 

il  y  a  dans  l'ensemble dans  la  configuration  du 

coros  ,  certaines  nuances de  ressemblance 

certains  rapports  àecrets occultes —  Occultes! 

répétai-je ,  occultes!  —  Oui,  oui,  occultes.  Vous 
ne  savez  peut-être  pas  ce  que  c'est  qu'occultes. 

(]ela  n'est  pas  étonnant;  une  demoiselle! Je 

disais  donc,  monsieur,  qu'il  j  a  des  ressemblances 

ocoultes Non,  ce  n'est  pas  ressemblances  que 

j'av'iis  dit  ,  c'est  un  autre  mot....  plus —  là — 
mieux....  ah,  dame!  jf»  ne  sais  plus  où  j'en  étais, 
on  m'a  interrompu.  —  Monsieur,  vous  aviez  dit 
des  rapports  occultes.  —  Ah,  oui,  des  rapports! 
des  rapports  !  et  je  vais  vous  faire  concevoir  cela 
à  vous,  monsieur,  qui  êtes  raisonnable. — Com- 
ment! monsieur  le  marquis,  vous  m'injuriez,  je 
crois  !  — JNon  ,  ma  belle  demoiselle  ,  vous  ne  pou- 
vez pas  savoir  tout  ce  que  M.  votre  père  sait.  — • 
Ah!  dans  ce  sens-là....  —  Oui,  dans  ce  sens-là,  méj 
belle  demoiselle;  mais,  de  grâce,  laissez-moi  ex- 
pliquer à  monsieur..,.  Monsieur,  les  pères  et  les 
mères  dans  la...*,  procréation  des  individus,  fijut 

des  êtres  qui  ressemblent qui  ont  des  rapports 

occultes  avec  les  èlres  (ini  ont  procréé,  parce  que 

la  mère ,  de  son  côté  ,  et  le  père  du  sien Cl^iit! 

ciiut!  je  vous  entends,  interrompit  M.  Duportail. 
Oh!  elle  ne  comprend  pas  cela,  ix'-pondit  le  mar- 
quis, elle  est  trop  jeune....  Cela  est  pourtant  clair, 
oe  que  je  vous  explique;  mais  cela  est  clair  pour 
vous.  Ces  choscs-ià,  monsieur,  soiit  physiques j 
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elles  ont  été  physiquement  prouvées  par  Jes ► 

par  de  grands  physiciens  qui  entendaient  très- 
bien  ces  parties-là. 

Monsieur  le  marquis  ,  pourquoi  donc  parler 
Las? — .J'ai  lîni,  mademoiselle,  j'ai  tini;  monsieur 
votre  père  est  au  fait.  —  Vous  vous  connaissez  eu 
physionomie  ,  monsieur  le  marquis  -,  mais  vou* 
connaissez-vous  aussi  en  étoffes?  Que  dites-vous 

de  cette  rohe-là? Elle  est  très-jolie,  très-jolie. 

Je  crois  que  la  marquise  en  a  une  pareille...  Oui , 
toute  pareille. — De  la  même  étoile?  de  la  même 
couleur?  —  De  la  même  étoffe,  je  ne  sais  pas  ;  mois 
pour  la  couleur,  c'est  absolument  la  même  :  ellu 
est  très-jolie,  çlle  vous  va  au  mieux.  Il  paitit  de 
là  pour  me  {aire  des  complimcns  à  sa  manière; 
t.'indis  que  M.  Duportail,  devinant  à  qui  la  robti 
appartenait,  me  regardait  d'un  air  mécontent,  et 
semblait  me  reprocher  d'avoir  sitôt  oublié  la  pa- 
role que  je  lui  avais  donnée. 

ISous  sortions  de  table,  quand  mon  véiitable 
père,  M.  de  Eaublas,  qui  m'avait  promis^  de  me 
venir  chercher,  arriva.  Son  étonnement  fut  ex- 
trême de  retrouver  chez  M.  Duportail  son  fils  en- 
core travesti,  et  le  marquis  dé  B***  Encorel  dit-il 
en  me  regardant  d'un  air  sévère;  et  vous,  M.  Du- 
portail, vous  avez  la  bonté...  —  Hé!  bon  soir,  mou 
ami;  ne  reconnaissez-vous  pas  M.  le  marquis  de 
JB***  ?  Il  m'a  fait  l'honneur  de  venir  me  demau-Lr 
h  souper,  pour  faire  ses  adieux  à  ma  Hlle,  qui  paît 
demain.  Qui.  part  demain  ?  répliqua  le  baron  en 
{Saluant  froidement  le  marquis.  — rOui ,  mon  ajni , 
elle  relourne  à  son  couvent;  ne  le  sa\ t/-^^oiii»  pi>? 
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Hé  !  non  ,  dit  le  baron  avec  impatience  ,  hé!  non  , 

je  ne  le  sais  pas Hé  bien  ,  mon  ami,  je  vous  le 

(lis,  elle  part.  Oui ,  monsieur,  interrompit  le  mar- 
quis, en  s'adressant  h  mon  père,  elle  part;  j'en  ai 
bien  du  chagrin  ,  et  ma  femme  en  sera  très-fâchée. 
Et  moi,  monsieur,  répondit  le  baron,  j^en  suis 
l>ii'n  aise  :  il  est  temps  que  cela  finisse,  ajouta-t-il 
en  me  regardant.  M.  'Dnportail  craignit  qu'il  ne 
«emportât,  il  le  tira  à  part.  Qu'est-ce  donc  que 
cet  homme-là,  me  dit  alors  le  marquis;  ne  lai-je 
]ias  vu  ici  l'autre  jour? — .Tustement Je  l'ai  re- 
connu tout  d'un  coup;  quand  une  fois  j'ai  vu  une 
ligure,  elle  est  la.  Mais  cet  homme-là  me  déplaît; 
il  a  toujours  l'air  fâché.  Est-ce  un  de  vos  parens  ? 
—  Point  du  tout.^ — 'Oh!  je  l'aurais  gagé  qu'il 
n'était  point  de  la  famille!  Il  n'y  a  pas  entre  vos 
figures  la  moindre  ressemblance  :  la  vôtre  est  ton- 
jf.iirs  gaie  ,  la  sienne  est  toujours  sombre  ,  à  moins 

qu'un  ris  platonique Non  ,  sartonique Esi-ce 

sartoniquc  ou  sard....  Enfin  vous  comprenez  :  je 
veux  dire  que,  lorsqu'il  ne  vous  regarde  pas  de 

t!?tvers,  cet  hommo-l'à  ,  il  nous  rit  au  nez Ne 

faites  pas  attention  k  cela,  c'est  uu  jdiilosoplie. 
--  Un  philosophe!  reprit  le  marquis  d'un  air  ef- 
frayé, je  ne  m'étonne  plus!  Un  philosophe!  Ahl 
](.-  m'en  vais.  M.  Duportail  et  le  baron  s'entrete- 
naient ensembl-,  et  nous  tournaient  le  dos.  Le 
marquis  alla  dire  adieu  à  M.  Duportail.  Ne  vou» 
dérangez  pas,  dit  il  au  baron  qui  se  retourna  pour 
h:  saiiier;  monsieur,  ne  vous  dérangez  pas;  je 
■n  aime  pas  h's  philosophes,  moi,  et  je  suis  fort 
^îsc  que  vous  ne  soye/.  pas  de  la  famille.  Un  pIii-« 
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losophe!  un  philosophe  I  répéta-t-il  en  s'enfuyant. 

Quand  il  fut  parti ,  mon  père  et  M.  Dupoi'tail 
recommencèrent  ù  causer  tout  bas.  Je  m'endormia 
au  coin  du  leu  ;  un  songe  heureux,  me  présenta 
l'image  de  ma  Sophie.  Fauhlas,  cria  le  baron,  al- 
lons-nous-en. Voir  ma  jolie  cousine  ?  lui  dis-je 
encore  tout  étourdi. — Su  jolie  cousine  I  vojez  s'il 
ne  dort  pas  tout  debout,  M.  Duportail  riait ,  il  me 
dit:  Ailez-vous-en ,  mon  ami,  allez  dormir  chez 
vous;  je  crois  f  ue  vous  en  avez  besoin;  nous  nous 
reverrons,  je  \ous  dois  encore  des  reproches,  et 
le  récit  de  mes  malheurs  ;  nous  nous  reverrons. 

En  rentrant ,  je  demandai  M.  Person  ;  il  venait 
de  se  coucher  ;  j'en  fis  autant  et  je  fis  liicn.  Jamais 
on  ne  dormit  plus  profondément  aux  harangues 
fraternelles  de  nos  Francs-Maçons ,  aux  lectures 
publiques  du  m^usée  moderne,  aux  rares  plai- 
doyers des  D*'**  des  D***,  des  DI***,  et  de  tant 
d'autres  grands  orateurs  inscrits  sur  le  fameux 
tableau. 

A  mon  1  éveil,  je  sonnai  Jasmin,  pour  le  pré- 
venir qu'on  nu;  rapporterait  dans  la  ujatinée  loctè 
habita,  que  j'avais  laissés  la  veille  chez  un  ami. 
Ensuite  je  fis  appeler  M.  Person  ;  je  lui  demandai 
coînnicnt  se  portaient  Adélaïde  et  mademoiselle 
de  I^OiUis.  Vous  les  avez  vues  hier,  me  répondit 
ii. —  Et  vous  aussi,  M.  Person,  vous  les  avez 
vues,  et  même  vous  leur  avez  dit  que  j'avais  fait 
une  connaissance  au  bai.  —  Hé  bien,  monsieur, 
cjuel  u;al?  —  Et  quelle  nécessité,  monsieur?  Dites 
a  ma  sceur  vos  secrets ,  à  la  bonne  heure;  mais  le* 
iïiieus  ,  je  vous  prie  de  les  respecter.  —  En  vérité ,r 
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monsieur,  vous  le  prenez  sur  un  ton...  depuis 
quelques  jours  on  ne  vous  reconnaît  plus. . .  Je  me 
plaindrai  à  M.  votre  père.  —  Et  moi?  monsieur, 
à  ma  sœur.  (Je  le  vis  pâlir).  Grojez-moi ,  soyons 
boni  amis,  mon  père  désire  que  je  sorte  avec  vous; 
b;''  Lie  al  Unissez,  votre  toilette,  et  allons  au  cou- 
vent. 

Kous  partions,  quand  Rosambert  arriva;  dès 
qu'il  sut  où  nous  allions  ,  il  me  pria  de  lui  per- 
mettre de  nous  accompagner.  Depuis  quatre  mois  , 
me  dit-il ,  vous  m'avez  promis  de  me  faii-e  con- 
naître votre  aimable  sœur.  Rosambei-t,  je  vais 
vous  tenir  parole,  et  vous  allez  voir  une  demoi- 
selle ciue  vous  serez  forcé  d'estimer  .  —  Mon  ami, 
disiingiions  ;  je  suis  très-couvainca  que  mademoi- 
selle de  Faublas  est  dans  le  cas  de  l'exceptiou  ; 
mais  je  rétorquerai  sur  vous  le  terrible  argument 
dont  vous  vous  êtes  armé  contre  moi  :  une  excep- 
tion  ne  détruit  pas  la  règle,   elle  la  prouve 

Tout  comme  il  vous  plaira:  je  vous  préviens  que 
vous  allez  voir  une  demoiselle  de  quatorze  ans  et 
demi,  innocente,  ingénue  jusqu  à  la  sin\plicité; 
eepcndant  elle  est  aussi  grande  qu'on  peut  l'être  à 
,son  àgc,  et  elle  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  d'édu- 
«aîion. 

Persou  fut  plus  heureux  que  moi;  ma  sœiu-  vint 
AU  parloir,  ma  Sophie  n'y  vint  pas.  Après  les  ré- 
yérences  et  les  complimens  d'usage ,  après  quel- 
ques minutes  d'une  convei'salîou  g<MH;va]«; ,  je  ne 
pus  dissimuler  mon  inquiétude;  Adélaïde,  dites- 
moi  doue  ce  qu'a  ma  jolie  cousine'.'  Oh,  mon 
irère,  il  faut  que  sou  nud  soit  bien  atrjer;  car  elle 

9.  \^ 
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le  cache,  et  elle  s'en  occupe  toute  la  journée.  Je 
ne  reconnais  plus  ma  bonne  amie;  autrefois  ella 
était  étourdie ,  gaie ,  folle  comme  moi  ;  maintenant 
je  la  vois  triste,  rêveuse,  inquiète. Nous  la  trou- 
vons toujours  presque  aussi  douce  ,  aussi  cares- 
sante; mais  elle  est  rarentent  avec  nous.  Dans  no^ 
heures  de  récréation,  elle  jouait,  elle  courait  au 
jardin  avec  nos  compagnes  ;  à  présent ,  mon  frère , 
file  cherche  un  petit  coin  pour  s'y  promener  toute 
seule.  Oh,  elle  est  maladel  elle  est  vraiment  ma- 
lade I  elle  mange  peu  ,  elle  ne  dort  pas  ,  elle  ne  rit 
plus;  et  moi ,  mon  frère,  et  moi  qu'elle  aimait  tant, 
elle  a  1  aii  de  me  craindre!  oui ,  en  vérité  ,  je  l'ai 
remarqué,  elle  fuit  tout  le  monde;  mais  c'est  moi 
surtout  qu'elle  évite!  Hier  je  la  voi*  entrer  dans 
une  petite  allée  couverte  au  bout  du  jardin;  j'ar- 
rive à  pas  de  loup,  je  la  trouve  s'essuvant  les  yeux  : 
Ma  bonne  araie  ,  dis-moi  donc  où  tu  as  mal  ?...., 
Elle  me  regarde  d'un   air....   d'un   air!...  mais 

c'est  que  je  n'ai  vu  persouue  avoir  cet  air  là 

Endn  elle  me  réj.oud  :  Adélaïde,  tu  ne  le  de^'iiies 
pas  !  Ah  ,  fjue  tu  es  heureuse  !  mais  que  je  suis  à  plain- 
dre! et  puis  elle  rougit,  elle  soupire,  elle  pleure. 
Je  tâche  de  la  consoler;  plus  je  lui  parle,  plus 
elle  se  chagrine.  Je  l'embrasse,  elle  me  (ixe  long- 
temps et  paraît  tranquille;  tout  d'un  coup  elle  met 
sa  main  sur  ses  yeux,  et  elle  me  dit  :  Adélaïde, 
cache  ton  visage!  oh ,  cache-le!  il  est  trop.  . .  il  hi'e 
fait  mal!  laisse-moi ,  va-t'en  un  moment,  laisse-moi 
seule .  et  elle  se  remet  à  pleurer.  Moi ,  qui  vois  que 
son  mal  augmente ,  je  lui  dis  :  Sophie. . . . 

A  ce  nom  de  Sophie,  Kosambert  se  pencha  à 
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mon  OTeille  :  la  jolie  cousine,  c'est  Sophie,  c'est 
cette  Sophie  qae  ]  ai  blasphémée!  Ah,  pardon., 
Ma  sœur  vepvit  : 

Je  lui  dis  :  Sophie  ,  attends  un  moment ,  je  vai* 
chercher  ta  gouvernante....  Alors  elle  se  remet, 
elle  s'essuie  les  yeux,  e.le  me  prie  de  ne  rien  dire  : 
je  suis  obligée  de  le  lui  promettre  ;  mais  au  fond 
cela  n  est  pas  i-aisonnable.  Vovdoir  être  malade  ^ 
et  ne  pas  vouloir  que  sa  gouvernante,  le  sache. — • 
Ma  chère  Adélaïde,  pourquoi  n'est-elle  pas  venue 
au  parloir  avec  vous  aujourd'hui? — jG'est  qu'elle 
est  si  distraite  !  si  préoccupée  !  elle  vous  aimait 
presque  autant  que  moi,  autrefois,... — Et  mainte- 
nant?—  Je  crois  qu'elle  ne  vous  aime  plus.  Tout 
à  l'heure  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  là....  Le  jcuna 
cousin!  s'est-elle  écriée  d'un  air  content;  elle  ve- 
nait, elle  s'est  arrêtée  :  Non,  je  n'irai  pas,  m'a-t-elle 
dit  ,je  ne  veux  pas ,  je  ne  peux  pas. . .  dites-lui  de  ma 
part  que. ...  elle  paraissait  chercher,  j'attendais 
qu'elle  s'expliquât  :  Non  Dieu,  ne  savez-vous  pas  ce 
qu'il  faut  lui  dire?  a-t-elle  ajouté  avec  un  peu 
d'humeur. . .  Ce  qu'on  dit  en  pareil  cas  ;  tes  compli- 
)nens  d'usaqe;  et  elh;  m'a  quittée  assez  brusquement. 

Je  m'enivrais  du  plaisir  d  entendre  ma  sœur  in- 
génue me  peindre  avec  l'innocence  d'un  enfant, 
les  tendres  agitations,  les  douces  peines  de  So- 
phie. Rosambert,  encore  plus  étonné  que  je  n  étais 
ravi,  prêtait  une  oreille  attentive;  et  le  petit 
M.  Person,  nous  regardant  tous  trois,  paraissait 
en  même  temps  inquiet  et  charmé. 

Adélaïde  ,  vous  croyez  donc  que  Sophie  ne 
m'iûmo  plus?  —  Mon  frère,  j'en  suis  presque  sùrej 
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tout  ce  qui  se  rapporte  à  vous  lui  donne  cle  riiu^ 
nieur,  et  moi  j'en  suis  quelquefois  la  victime.—-. 
Comment! — Oui,  l'autre  jour,  monsieur  que 
voila  '^montrant  M.  Person),  nous  apprit  que 
vous  aviez  p;issé  la  nuit  tout  entière  chez  madame 
la  marquise  de  B***;  hé  bien,  quand  monsieur 
fut  parti ,  des  que  nous  fûmes  seules ,  Sophie  me 
dit  dun  ton  très-sérieux  :  Votre  frère  na  pas  coic- 
cité  à  l^h'^'lell  il  nest  pas  rangé,  votre  frère!  cela 
n'est  pas  bien Votre  frère  I  elle  me  tutoie  ordi- 
nairement. Votre  frère  I...  quand  même  vous 
seriez  dérangé ,  Faublas  ,  doit-elle  se  fâcher  contre 
moi?  Votre  frère!...  Le  jour  d'après,  je  crois, 
vous  avez  été  au  bal  masqué.  M.  Person  nous  l'est 
veau  dire;  car  il  nous  dit  tout,.  Person.  'Dès  que 
nous  avons  été  seules,  Sophie  m'a  dit  :  Votre 
frère  s'amuse  au  bat,  ei  nous  nous  ennuyons  ici!  Point 
du  tout,  lui  ai-je  répondu,  on  ne  s'ennuie, point 
avec  sa  bonne  amie...  Jb,  oui,  a-t-ellc  réplitju^'^ 
ah,  oui,  a^ec  sa  bonne  amie,  cela  est  vrai.  Cepen- 
dant, mon  frère,  voyez  cette  singularité;  un  mô- 
me iit  après  elle  a  répété  tristement  :  //  s'amuse  au 

bal ,  et  nous  nous  ennuyons  ici! ISovis  nous  en- 

liuyons  !  et  mais ,  quand  cela  serait  vrai,  cela  n'est 
pas  poli,  elle  ne  doit  pas  le  dire!...  Ohî  si  elle 
n'était  pas  malade,  je  lui  en  voudrais  beaucoup. 
Je  me  rappelle  encore  un  trait  :  Hier,  vous  noui 
avez  dit  que  madame  de  B***  était  jolie.  Le  soit 
j'ai  poursuivi  Sophie,  et  je  l'ai  foi-cée  de  se  prome- 
ner avec  moi.  Votre  frère ,  m'a  t-elle  dit,  car  à  pré- 
sent c'est  toujoius  votre  frère Il  trouve  cette 

marquise  \oUc,  il  est  sans  doute  amoureux  d  elle^ 
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J'ai  répondu  :  Ma  bonne  amie,  cela  ne  se  peut  pas, 
cette  madame  cîe  B***  est  mariée.  Elle  m'a  pris  la 
main  ,  et  elle  m'a  dit  :  Adélaïde ,  ah  ,  que  tu  es  lieu- 
rcuse!  et  il  y  avait  dans  son  regard  ,  dans  son  sou- 
l'ire  ,  du  dédain  ,  de  la  pitié.  Est-ce  honnête  , 
cela  ?  .  .  Ah  ,  que  tu  es  heureîise  !..  Hé  !  mais  sûre- 
ment ,  je  suis  heureuse ,  je  me  porte  bien ,  moi  I 

Mais  ,  ï^délaïtie  ,  tout  ce  que  vous  me  dites 
là  ne  prouve  pas  que  ma  jolie  cousine  ne  m'aime 
plus;  elle  est  peut-être  un  peu  fâchée;  mais  tous 
les  jours  on  boude  les  gens  qu'on  aime.' — Oîil 
sans  doute,  s'il  n'y  avait  que  cela!  —  Et  q^^y  a- 
t-il  donc  encore? Hé  bien  ,  autrefois  elle  m'en- 
tretenait sans  cesse  de  vous,  elle  était  joyeuse  de; 
vous  voir  ;  à  présent  elle  me  parle  encore  de  mon 
frère  ,  mais  c'est  si  rarement!  et  d'un  ton  toujours 
sérieux!  Hier  ne  ravex-vous  pas  remarqué?  Elle 
n  a  pps  dit  un  mot,  pas  un  seul  mot,  pendant  que 
A  ouB  étiez  là.  Allez,,  allez,  mon  irère ,  quand  on 
aime  les  gens,  on  leur  parle!  Je  vous  assure  fjue 
ma  lionne  amie  ne  vous  aime  plus. 

ïei  llosambert  se  mêla  de  la  conversation,  qiii 
rlip.îîgea  d'objet.  On  parla  danse,  musique,  his- 
toire et  géographie.  Ma  soeur,  qui  venait  de  cau- 
ser comme  une  fdle  de  dix  ans,  raisonna  alors 
r(>mmc  une  femme  de  vingt.  Le  comte,  à  chaque 
instant  plus  surpris  ,  semblait  ne  pas  s'apercevoir 
<|uc  les  heures  s'écoulaient  ,  quoique  M.  Persou 
«ùt  ]iris  la  peine  de  1  en  avertir  plusieurs  fois. 
Enfin  ,  le  son  d'une  cloche  qui  appelait  les  pen- 
sionnaires aoi  réfectoire ,  nous  obligea  de  nous  re- 
tirer. 

'4- 
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Je  vous  avoue,  me  dit  le  comte  ,  que  j'ai  pcino 
à  croire  ce  que  j'ai  vu.  ComKient  peut-on  allier 
l'ignorance  et  le  savoir,  la  modestie  et  la  beauté, 
liiiC^cnuité  de  l'enfance  et  la  raison  de  l'as:?  niùr; 
enlin,  permettez-moi  de  le  dire,  une  innocence 
aussi  extrême  ,  avec  un  physique  aussi  précoce. 
Je  crojais  cette  réunion  impossible,  mon  ami; 
votre  sœur  est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et  de 
l'éducation. — Rosambcrt,  ce  chef-d  œuvre  est 
le  fruit  de  (quatorze  ans  de  soins  et  de  bonheur; 
il  fut  produit  par  le  concours  le  plus  rare  des  cir- 
coustpnces  les  plus  heureuses.  Le  baron  de  Fau- 
blas  a  d'aljoid  reconnu  que  l'éducation  d'une  liile 
était,  poiu-  un  militaire,  un  fardeau  trop  pesant; 
ma  mère,  que  nos  regrets  honorent  tous  les  jours, 
ma  vertueuse  mère  s'est  trouvée  digne  d'en  être 
chargée.  Le  hasard  aussi  l'a  bien,  secondé.  Il  s'es^t 
rencontré  pour  sa  lille  des  domestiques  qui  obéis- 
saient et  ne  raisonnaient  pas  ;  uue  gouvernante 
qui  ne  contait  pas  d'histoires  «alantes,  et  ne  lisait 
pas  de  romans;  des  maîtres  qui  ne  s'occupaient 
avec  leur  élève  que  de  sa  leçon  :  une  société  de 
gens  a:tenlil"s  qui  ne  se  permettaient  jamais  un 
geste  suspect,  un  mot  équivoque;  et  ce  qui  n'est 
pas  le  moins  essentiel  et  le  plus  commun,  un  di- 
recteur qui,  dans  son  confessionnal,  écoulait  et 
ne  questionnait  pas.  Enlin,  mon  ami,  il  n'y  a  pas 
six  mois  qu'Adélaïde  est  au  couvent.  — Six  mois  .' 
Ah  !  dans  un  espace  de  temps  beaucoup  plus 
court ,  combien  de  demoiselles  (ju'on  dit  bien  éle- 
vées, acquièrent  là  de  grandes  lumières,  et  re- 
çoivent même  certaines  leçons  qui  avancent  beau» 
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ooup  une  jeune  fille  1 — C'est  ici,  Uosambert,  qu'il 
jjuit  encore  atlmiver  le  bonheur  crAdélaïdel  Vive, 
jlulùtn*,  enjouée  avec  toutes  ses  compagnes,  elle 
lien  a  distingué  qu'une,  une  aussi  délicate,  aussi 
honnête,  aussi  sage  qu'elle...  une!  un  peu  plus 
éclairée  peut-être,  parce  que  depuis  quelque  temps 
l'amour... Je  vous  entunds,  c'est  la  jolie  cou- 
sine. — •  Oui ,  mou  aîui.  Sop'iic ,  non  moins  ver- 
tueuse quAdélaïde,  quoique  sensible  un  peu  plu- 
tôt ,  Sophie  est  devenue  l'unique  amie  do  ma 
sœur.  Ces  deux  cœurs  si  purs  se  sont,  pour  ainsi 
dire,  sentis,  attirés,  confondus.  Adélaïde,  privée 
de  sa  more,  n  a  plus  pensé,  n'a  plus  vécu  que  |>a.r 
Sophie  :  leur  amitié,  aussi  délicate  que  vive,  le3 
a  sauvées  des  dangers  dont  vous  me  parlez  ,  et 
auxquels  ;c  conçois  que  doivent  être  exposées  dans 
1  enceinte  où  elles  se  trouvent  rassemblées,  pres- 
sées poiu'  ainsi  dire,  tant  de  jeunes  filles  «ktdenles, 
inquiètes,  curieuses,  que  le  temps,  l'heure  ^  les 
lieu?:  inviteiît  continuellement  à  des  Ijaisons,  qui, 
devenant  trcs-îniimes  ,  peuvent  bien  n'être  pas 
toujours  désintéressées.  Depuis  quelque  temps, 
j'ai  troublé  l'union  des  deux  amies;  il  m'est  per- 
mis de  croire  que  je  suis  devenu  l'heureux  objet 
des  plus  «  hères  aûeclious  de  ma  jolie  cousine.  Adé- 
laïde, à  qui  l'amour  (  je  regardais  M.  Person  ) 
n'a  pas  encore  montre  son  vainqueur  ,  a  porté 
sur  Sophie  sa  sensibilité  tout  entière,  et  l'amer- 
tume de  ses  plaintes  nous  a  prouvé  l'excès  de  son 
amitié... —:— Et  vous  a  assuré  en  même  temps  de 
votre  bonheur.  En  vérité,  Faublas,  je  vous  félicite 
êi  Sophie  est  aussi  aimable,  aussi  belle  qu'Adc- , 


î^-i  \  lE  DU  CHEVALIER 
laï'lc.  —  Plus  belle,  mon  ami,  plus  belle  encore T 
. —  Cela  me  paraît  difficile.  ^ — Oh,  plus  bellel... 
vous  la  Vivrez;  plus  bellel  imaginez....  —  Clnit! 
chut!  doncement,  comme  il  s'échaufTe! .  . .  tlites- 
moi  donc,  1  homme  à  sentimens,  pui:;'jne  vous 
aviez  une  si  charmante  maiîresse,  potirquoi  m'a- 
vez-vous  soufHé  la  mienne?  Puisque  M.  de  Fau- 
blas  aimait  tant  le  parloir,  pourquoi  mademoiselle 
Dupoi'tail  a-t-elle  couché  chez  la  marquise  ?  Com- 
ment donc  arrangez  -  vous  tout  cela?  —  51ais, 
Rosamliert,  cela  n'est  pas  difficile — ]Si  dé- 
sagréable, je  le  conçois.  —  Vous  riez!  écoulez 
donc,  moi)  ami.  \  ous  savez  comment  les  choses 
se  sont  jiassécs  entre  la  marquise  et  moi.  —  Oui, 
oui,  à  peu  près.  —  Mais,  rieur  éti'rnel ,  é'Onlez- 
moi.  Élevé  à  peu  près  comme  ma  sœur,  je  n'étais 
guère  moins  ignorant  qu'elle,  il  v  a  Imit  jours. 
Je  n'ai   pas  pris  madame  de  B***;  c  est  elle  qni 

s'est  donnée Je  suis  excusable.  —  Allons  , 

passe  pour  le  bal  paré;  mais  au  moins  vous  étiez 
le  maître  de  ne  pas  i-etournev  «liez  elle.  Le  bal 
masqué!  Heim!  qu'en  dites-vous?  —  .le  dis  qu'on 
m'y  avait  attiré...  Je  n'ai  guère  que  sei/.e  ans, 
moi!  mes  sens  sont  neufs.  —  Ah,  Sophie,  pauvre 
Sophie!  —  Ne  la  plai£;nez  pas.  je  l'adore  !  .  .  .  . 
Mais  ,  Rfisambert  ,  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  que 
des  nœuds  légitimes  qui  puissent  m'assurer  sa  pos- 
session. —  Cela  doit  être  ,  au  moins.  —  Hé  bien  , 
en  attendant  que  l'hjmen  nous  unisse,  je  respec- 
terai toujours  ma  Sophie...  —  C'est  ce  que  l'on 
saura  par  la  suite.  —  Cependant  mon  célibat  me 
paraîtra  dur Je  le  crois! — Ma  vivacité  m'em- 
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Cortera  fruflqucfois. — .Sans  doiife.  - — Je  ferai 
peut-être  quelque  infidéiifé  à  ma  jolie  cousine.., 

—  Cela  est  plus  que  probable Mais,  dès  qu'uti 

heureux  mavifige. ...  —  Ali ,  oui  !  —  Alors  ,  mJi 
Sophie,  je  n'aimerai  que  toi...  —  Cela  n'est  pas  sS 
sûr. — .Te  t'aimerai  toute  ma  vie.  —  Celui-là  mê 
paraît  fort. 

Rosambert  me  quitta.  Jasmin  ,  à  qui  je  dematf-i 
tlai  en  rentrant  si  l'on  avait  rapporté  mes  habits>-, 
*ne  dit  qu'il  n'avait  vu  personne;  j'attendis  jus^ 
qu'au  soir  le  commissionnaire,  qui  ne  vint  paî*. 
J'étais  inquiet,  parce  que  j'avais  laissé  d^ns  mes 
poches  un  portefeuille  qui  contenait  deux  lettres"^ 
l'une  m'avait  été  envoyée  de  province  par  uni 
vieux  domestique  de  mon  père  ;  le  bonhomme  ma 
souhaitait  une  bonne  année.  J'aurais  été  fâché  de- 
perdre  l'autre;  c'était  celle  que  la  marquise  m'a> 
vait  écrite  quelques  jours  auparavant;  elle  était, 
comme  on  sait,  adressée  à  mademoiselle  Dnpor» 
tail ,  et  je  voulais  la  conserver. 

Les  habits  me  furent  rapportés  le  lendemniix 
matin;  mais  je  cherchai  vainement  dans  les  poches  j, 
le  portefeuille  ne  s'j  trouvait  pins.  Madame  Du- 
lour  vint  me  faire  oublier  mon  in(|iiiétude  ,  en  me- 
reraettant  une  lettre  de  la  marquise.  J'ouvris  avec 
CTnpressement  ;  je  lus  : 

<(■  Ce  soir,  mon  bon  ami ,  à  sept  heures  précises,: 
«  trouvez -vous  à  la  porte  de  mon  hôtel;  vous 
<i  pourrez  suivre  avec  assurance  la  personne  qui ,. 
t(  après  avoir  soulevé  le  chapeau  dont  vous  vous 
<(  serez  couvert  les  yeux  ,  vous  nommera  l'Adonis. 
-«  Je  ne  puis  vous  en  écrire  davantage,  depuis  la 
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u  malin  je  suis  obsédée;  on  me  laiigue  des  détail» 
«  de  la  science  physionomique  :  ce  n'est  pas  ceilc- 
«  là  que  je  me  soucie  d  approfondir.  O  mon  ami! 
<(  NOUS  possédez  si  Lieu  lart  de  plaire,  que,  (juand 
«  on  vous  connaît,  on  ne  sait  plus  qu  aimev;  on 
«  ne  veut  plus  savoir  que  cela!  » 

Cette  lettre  était  si  flatteuse,  l'invitation  qu'elle 
contenait  était  si  séduisante,  que  je  ne  balançai 
pas.  J'assurai  la  Dutour  que  je  ne  manquerais  pas 
de  me  rendre  au  lieu  indiqué.  Cependant,  quaud 
la  messagère  fut  partie,  je  sentis  quelques  irréso- 
lutions. Ne  devaisje  pas  désormais,  uniquement 
occupé  de  ma  Sophie  ,  éviter  toute  occasion  de  re- 
voir sa  trop  dangereuse  rivale? Mais  pourquoi 

m  imposerais- je  cette  loi  cruelle  sans  nécessité? 
Avais- je  déclaré  mon  amour  à  Sophie?  Sopliie 
m'avait-elle  avoué  le  sien?  Avait-elle  acquis  le 
droit  d'exiger  de  moi  ce  sacrifice?....  D'ailleurs, 
à  le  Lien  prendre,  ce  que  j'allais  faire  ne  pouvait 
pas  s'appeler  une  infidélité.  Je  ne  m'eniLarquais 
pas  dans  une  intrigue  nouvelle.  Puisque  j  avais 
passé  la  nuit  avec  la  marquise  ;_  puisque  je  lavaii 
revue  depuis  dans  ce  galant  boudoir,  quel  incon- 
vénient de  lui  faire  encore  ure  visite?  Gela  ne  fai- 
sait jamais  que  trois  rendez-vous,  au  lieu  de  deux: 
le  crime  était-il  dans  le  nombre?  Et  puis,  ma  jolie 
cousine  ne  serait  pas  instruite  de  celui-là...  Enfin, 
ma  parole  était  engagée.  Le  lecteur  voit  bien  que 
je  ne  pouvais  me  disj)cnser  d'aller  à  ce  rendez-vous. 

Je  ne  me  lis  pas  attendre;  Justine  aussi  ne  me 
laissa  pas  morfondre  à  la  pgrte;  elle  souleva  mon 
chapeau  :  Venez,  bel  Adonià  1  Je  la  suivis  à  petits 
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pas.  Cependant  le  suisse,  qnoiqu'à  cloral-ivre  '  eh- 
tendit  quelque  fci'uit,  et  demanda  qui  c'était.  C'ust 
moi  !  c'est  moi!  répondit  Justine.  Otii  ,  reprit 
l'autre,  c'est  vous;  mais  ce  jeune  gaillard?  Eh 
l)ieu  !  c'est  mon  cousin.  Le  suisse  était  en  gaieté; 
il  se  mit  à  fredonner  :  Voilà  mon  cousin  l'allure, 
mon  cousin  I  voilà  mon  cousin  l'allure  1 

Cependant  Justine  me  conduisit  axi  fond  de  In 
cour;  nous  cnlilûmes  un  escalier  dérobé.  On  con- 
çoit que  la  jolie  soubrette  fut  embrassée  plusieurs 
fois  avant  que  nous  fussions  au  premier  étagr. 
Alors  elle  me  fit  signe  d'être  plus  sage,  et  m  ou- 
vrit une  petite  porte;  je  me  trouvai  dans  le  bou- 
doir de  la  marquise.  Entrez,  me  dit  Justine,  en- 
trez dans  la  chambre  à  coucher,  vous  seriez  mal 
ici.  Elle  sortit,  et  ferma  la  porte  sur  elle. 

J'entrai  dans  la  cham.bre  à  coucher;  ma  belle 
çnaîtx'essc  vint  à  moi.  Ahl  maman,  c'est  donc  ici 

que  pour  la , seconde  fois Elle  m'interrompit  : 

Mon  dieu!  je  crois  entendre  le  marquis!  le  voilà 
lovenu  pour  toute  la  soirée;  sauvez-vous  ,  parte/.l! 
D'un  saut  je  regagnai  le  boudoir;  mais  je  ne  son- 
geai ]ias  à  tirer  sur  moi  la  porte  de  la  cliambre  à 
coucher,  elle  resta  entrouverte;  et,  ]iour  conib!»; 
rie  malheur,  cette  et  lurdie  de  Justine  avait  fermé 
à  double  tour  l'autre  porte  qui  conduisait  à  l'es- 
calier dérobé.  La  marquise ,  qui  ne  pouvait  devi- 
ner que  la  retraite  me  lût  fermée,  s'était  assise 
tranquillement.  Déjà  le  marquis  était  entré  dans 
son  appartement,  et  s'y  promenait  d'un  air  efTaré. 
Je  tremblais  qu'il  ne  m'aperciU  dans  le  boudoir; 
il  n'^  avait  pas  moyen  d'en  sortir,  coimnenl  faire? 
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Je  me  jetai  sous  l'ottomane;  et,  clans  une  situa* 
tion  trèij-incommode,  j'eatendis  une  conversation 
fort  singulière,  qui  eut  un  dénoùment  plus  siu- 
gulier  encore.. 

Vous  voilà  de  retour  de  bonne  heure ,  monsieur? 
- — Oui ,  madame. — Je  ne  vous  att('ndais  pas  si- 
tôt.—  Cela  se  peut  bien,  niddame. — Vous  pa- 
raissez agité,  monsieur  ;  qu'avcz-vous  donc?.... 
—  Ce  que  j'ai ,  madame ,  ce  que  j'ail...  j'ai.  que.  . 
je  suis  furieux  !  —  Modérez- vous  ,  monsieur.  .  . . 
Peut-on  savoir?... — J  ai  que...  il  n'y  a  plus  de 
Oiceurs  nulle  part...  les  femmes!.,.  —  Monsieur, 
la  remarque  est  honnête,  etl  application  heureuse! 
— -  Madame  ,  c  est  que  je  n'aime  pas  qu'on  me 
joucl...  et,  quand  on  me  joue,  je  m'en  aperçois 
Lien  vite.  — -  Comment!  monsieur,  des  reproches! 
des  injures!..,  cela  s'adresserait-il?...  Vous  vous 
expliquerez,  sans  doute? — ■  Oui  ,  "madame  ,.  je 
«n'expliquerai  ,  et  vou>  allez  être  convaincue  1 
—-Convaincue  !...  de  quoi  ?  monsieur. — De  quoi  I 
de  quoi  !  un  moment  donc  ,  madame  ,  vous  ne 
me  laissez  pas  le  temps  de  respirer!...  Madame, 
vous  avez  reçu  chez  vous,  logé  chez  vous,  coucluî 
avec  vous  mademoiselle  Duportail?  (La  marquisL». 
avec  fermeté.)  Eh. bien,  monsieur?  —  Eh  hical 
madame,  savcz-vous  ce  que  c'est  cjue  mademoi» 
selle  Duportail  ?  —  Je  le  sais ....  comme  voui^ 
monsieur.  Elle  m'a  été  présentée  par  M.  de  Ra© 
samJjert;  son  père  est  un  honnête  gentilhomme, 
cuez  qui  vous  avez  soupe  encore  avaut-hier.  —  Il 
we  s  agit  pas  de  cela,  madame.  Savez-vous  ce  que. 
c'est  que  loacecaoipcile  DuportaiJ?  —  J  a  vous  le. 
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.wpète,  monsieur,  je  sais,  comme  vous,  que  made- 
moiselle Duportail  est  une  fillo  bien  née  ,  bien 
élevée,  fort  aimable.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  cela, 
madame I — Ehl  monsieur,  de  quoi  s'agit-il  donc'? 
Avez-vous  juré  de  pousser  ma  patience  à  bout? 
' —  Un  moment  dono  ,  madame  :  mademoiselle 
Duportail  n'est  point  une  lille... — '(La  marquis© 
très-vivement,  j  N'est  point  une  fille  !— N'est 
point  une  illlc  bien  née  ,  madame  ;  c'est  une 
iille  d'une  espèce...  do  ces  filles  qui...  là...  vous 
m'entendez...  —  Je  v^ous  assure  qi:c  non,  mou- 
sieur. —  Je  m'explique  pourtant  bien  :  C'est  une 
fille  qui...  dont que...  enlln  suffit;  vous  v  êtes. 

—  Oh!  point  du  tout!  monsieur,  je  vous  assuve.^ 

—  C'est  que  je  voudrais  vous  gazer  cela,..  Ma- 
dame, c'est  une  p... ,  vous  comprenez?  —  Made- 
moiselle Duportail!  une...  Pardon,  monsieur, 
mais  je  n'y  tiens  pas  ,  il  fant  que  je  rie.  (Eii  effet, 
la  marquise  se  mit  à  rire  de  toutes  ses  forces.  ) 

Riez,   riez,  madame Tenez,   connaissez-vous 

cette  lettre-là?  —  Oui,  c'est  celle  que  j'ai  écrite 
à  mademoiselle  Duportail  le  lendemain  du  jour 
qu'elle  a  couché  chez  moi. — Justement,  madame;. 
Et  celle-ci ,  la  connaissez- vous  ?- — Non,  monsieur. 

—  Kcgardez-Ia,  madame;  vous  vojez  bien  l'a- 
dresse :  A  monsieur ,  monsieur  le  chevalier  do 
Efuiblas;  et  lisez  le  dedans,  a  Mon  cher  maitre,- 
»  j  ai  l'honneur  de  prendre  la  liberté  d'oser  vous 
>■>  interrompre  ,  pour  souhaiter  que  cette  année 
»)  qui  commence,  vous  soit  belle  et  bonne,  (te. 
»  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
))  mon  cher  maître ,  etc.  p  Cesï  «ne  lettre  do  boéuie 
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année  d'un  domestique  à  son  maître,  qui  est  ce 
I\î.  de  Fauldas.  —  Eli  bien,  madame,  ces  deux 
l<ttix'.s  étaient  dans  le  portefeuille  que  voici.  — 
Eniln^  monsieur?  —  Madame,  et  le  portefeuille, 
vous  ne  devineriez  jamais  où  je  l'ai  trouvé?  — 
Dites,  dites,  monsieur. — Je  l'ai  trouvé  dans  un 

endroit   où là —  EIi  !   monsieur, 

dites   tout   de   suite  le   mot  ,   vous  seriez   oblig'é 

d'en   venir  là;   ainsi -. —  Eh  bien,  madame, 

je  lai  trouvé  dans  un  mauvais  lieu  1  —  Daiis 
un  mauvais  lieu  I  —  Oui ,  madame.  —  Où  vous 
aviez  affaire,  monsieur?  —  Où  la  curiosité  m'a 
conduit.  Tenez,  je  vais  vous  conter  cela.  Une 
femme  a  fait  courir  depuis  quel(j[ues  jours  des  bil- 
lets imprimés  ,  par  lesquels  elle  donne  avis  aux 
amateurs,  qu'elle  peut  leur  offrir  de  charmans 
boudoirs ,  qu'elle  louera  à  tant  par  heure.  Moi , 
j'ai  été  voir  cela  par  curiosité,  uniquement  par 
cuiiosilé,  coniuie  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure. 
—  Quel  jour  j  ave.-vous  été,  monsieur?  —  îiicr, 
1  après-diner,  madame.  Les  boudoirs  sont  en  effet 
charmans...  Il  yen  a  un  surtout  au  premier  étage... 
il  est  vraiment  jolil...  On  y  voit  des  tableaux, 
des  estampes,  des  glaces,  une  alcôve,  un  lit... 
Ahl  c'est  le  lit  surtout!  Figurez- vous  que  ce 
diable  de  lit  est  à  ressorts!...  Ahl  c'est  très- 
plaisant.  Tenez,  il  faut  quelque  jour  que  je  vous 
fasse  voir  cela.  —  Un  mari  et  sa  femme  en  partie 
fine!  répondit  la  marquise,  cela  serait  beau. 

J'entendis  quelque  bruit  ;  la  marquise  se  dé- 
fendait, le  marquis  l'embrassa.  Leur  conversa- 
tion ,   qui    dans   les   commencemens  m'avait   ia* 
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quiété,  m'amusait  alors  au  p'iat  que  je  sentais 
moins  la  gène  de  ma  situation.  Le  marquis  reprit 
ainsi. 

Mais  c'est  que  rien  n'y  manque!  il  y  a  dans 
ce  boudoir  ,  au  premier  étage  ,  une  porte  qui 
communique  chez  une  marchande  de  modes,  qui 
loge  à  côté...  cela  est  fort  bien  imaginé...  vous 
entendez  qu'une  femme  comme  il  faut  a  l'air  d'èire 
chez  sa  marchande  de  modes;  point  du  tout,  elle 
monte  l'escalier,  et  puis  on  vous  en  plante  à  un 
pauvre  mari  I . .  . .  mais  étoutez-moi  ,  madame  ; 
clans  ce  boudoir  j'ai  ouvert  une  petite  armoire  , 
et  dans  cette  armoire  j'ai  trouvé  ce  portefeuille. 
Ainsi  il  est  clair  que  mademoiselle  Duportail  a 
été  là  avec  ce  M.  de  Faublas;  et  cela  est  très^ 
vilaiu  à  elle!  et  très-malhonnéte  à  M.  de  Rosam- 
bcrt ,  qui  la  connaissait,  de  nous  l'avoir  présen- 
tée! et  très-imprudent  à  son  père,  de  la  laisseï? 
sortir  accompagnée  seulement  d'une  femme  de 
chambre,  et  je  n'en  ai  point  été  la  dupe^!  Il  y  a 
dans  sa  ligure...  vous  savez  comme  je  suis  pîij- 
sionoînistel...  elle  est  jolie,  sa  figure!  mais  il  j  a 
quelque  chose  dans  les  traits  qui  annonce  un 
sang...  cette  fille-là  a  du  tempérament,  et  je  l'ai 
bien  vu!...  Vous  souvenez-vous  de  ce  soir  que 
l'osambert  lui  dit  qu'il  y  avait  des  circonstances... 
liem  !  des  circonstances  !  vous  n'aviez  pas  remar- 
qué cela,  vous!  Moi,  je  vous  ai  relevé  le  mot!  Ah, 
Voix  ne  m'attrape  pas!  et  tenez,  le  même  jour... 
\encz,  venez,  madame... 

La  marquise,  qui  me  crnjait  parti,  se  laissa 
conduire  à  son  boudoir;  le  marquis  continua. 
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Elle  était  ici  /  dans  ce  boudoir. . .  là.  Vous, 
Vous  C'ticz  couchée  sur  cette  ottomane. . .  je  suis 
airtivé...  Madame,  elle  avait  le  teint  animé,  le» 
yeux  Inillans  ,  un  air!...  Oh,  je  vous  le  dis, 
cette  fllie  a  un  tempérament  de  feu  !  vous  savez 
que  je  m'y  connais;  mais  laissez-moi  faire,  j'y 
mettrai  hon  ordre. — ^Commentl  monsieur,  vous 
y  mettrez  bon  ordre  ?  —  Oui ,  oui ,  madame  ;  d'a- 
bord je  dirai  à  Rosambert  ce  que  je  pense  de  son 
procédé.  Il  y  a  peut-être  été  avec  elle,  Rosambert! 
ensuite  je  verrai  M.  Duportaîl ,  et  je  l'instruirai  de 
la  conduite  de  sa  fdle.  —  Quoi!  monsieur,  vous 
ferez  à  M.  de  Rosambert  une  mauvaise  querelle  ? 

—  Madame!  madame!  Rosambert  savait  ce  qui  en 
était;  il  en  était  jaloux  de  moi  comme  un  tigre. 

—  De  vous?  monsieur. 1 — Oui ,  madame  ,  de  moi , 

parce  que  la  petite  avait  l'air  de  me  préférer 

Elle  me  faisait  même  des  avances ,  et  c'est  en  cela 
qu'elle  m'a  joué  ,  elle  î  car  elle  avait  alors  ce 
M.  de  Faublas.  Je  saurai  ce  que  c'est  que  ce  M.  de 
Faublas  ,  et  je  verrai  M\  Duportail.  —  Quoi  !  mon- 
sieur, vous  pourriez  aller  dire  à  un  père ?  — 

Oui,  madame,  c'est  un  service  à  lui  rendre;  je  le 
verrai,  je  linstruirai  de  tout. — i J'espère,  mon- 
sieur, que  vous  n'eu  ferez  rien. — Je  le  ferai,  ma- 
dame. — .Monsieur,  si  vous  avez  quelque  considé- 
ration pour  moi ,  vous  laisserez  tout  cela  tomber 

de  soi-même.  — •  Point  !  point  !  je  saurai. — ■ 

Monsieur,  je  vous  le  demande  en  grâce. — •>^on, 
non,  madame. — Vous  m'éclaiixîz,  monsieur;  je 
vois  le  motif  de  l'intérêt  si  pressant  que  voua 
prenez  à  ce  qui  regarde  mademoiselle  Duportaiii 
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h'  vons  connais  trop  bien  pour  être  la  dupe  de 
rette  austérité   de  moeurs   dont  vous  vous  parez 
-  aujourd'hui  ;  vous  êtes  fâché ,  non  pas  de  ce  que 
mademoiselle  Duportail  a  été  dans  un  lieu  sus- 
pect ,  mais  de  ce  qu'elle  y  a  été  avec  un  autre  que 
vous.  —  Oh,  madame! — Et,  quand  j'accueillais 
chez  moi  une  demoiselle  que  je  croyais  honnête, 
vous  aviez  des  desseins  sur  elle!  — Madame!  — . 
Et  vous  osez  venir  vous  plaindre  à  moi-même  d'a»^ 
voir  été  joué!  C'était  moi,  c'était  moi  seule  qu'on 
jouait! 

Elle  se  laissa  tomber  sur  l'ottomane,  son  mari 
jeta  un  cri ,  et  puis  il  embrassa  la  marquise ,  en  Itii 
disant  :  Si  vous  saviez  comme  je  vous  aime.  —  Si 
vous   m  aimiez  ,  monsieur,  vous  auriez  plus  de 
considération  pour  moi  ,   plus   de  respect  poxir 
vous-même,  plus  de  mcnngemcnt  pour  un  enfant, 
peut-être  moins  à  biàmcr  qu'à  plaindi-e. .....  Que 

fjites-vous  donc?  Monsieur,  laissez-moi!  Si  vous 
m'aimiez,  vous  n'iriez  pas  apprendre  à  un  père 
malheureux  les  éç^aremans  de  sa  fille:  vous  n'iriez 
pas  conter  cette  aventure  h.  M.  de  Rosambert  qui 
en  rira ,  qui  se  moquera  de  vous ,  et  qui  dira  par- 
tout que  j'ai  reçu  chez  moi  une  fille  à  intrigue  !.... 

mais  ,  monsieur,  finissez  donc  !  Ce  que  vous  faites- 
là  ne  ressemble  à  rien. — Madame,  je  vous  aime. 
— ^11  suffit  bien  de  le  dire  !  Il  faut  le  prouver.. — 
Mais  depuis  trois  ou  quatre  jours,  mon  cœur, 
vous  lie  voulez  jamais  que  je  vous  le  prouve. — ■ 
Le  ne  sont  pas  de  ces  preuves-là  que  je  vous  de- 
mande, monsieur mais,  monsieur,  finissez. 

donc! — Allons!  madame,  allons,  mon  cœur! — >-■ 

i5. 
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En  vérité,  monsieur ,  cela  est  d'un  ridicule....'!  — 
lNou3  sommes  seuls.  —  Il  vaudrait  mieux  qui!  y 
eût  du  monde;  cela  serait  décent;  mais  liuissez.- 
doiic  I  IS'avoas-iious  pas   toujours   le   temps   de 

faire  ces  cboses-lîi  ?  . . .  finissez  donc quoi  I  des 

gens  mariés  1 à  votre  âge  I dans  un  bou- 
doir 1 sur  une  ottomane  ! comme  deux 

amans  1 et  quand  j'ai  lieu  de  vous  en  vouloir, 

encore.  —  Hé  bien,  mon  anpje,  je  ne  dirai  rien  à 
llosambert  ,  rien  à  M.  Duportaii. — Vous  me  le 
promettez  bien  I — Je  vous  en  donne  ma  parole.... 
—  Hé  bien,  un  moment;  rendez-moi  le  porte- 
feuille:  laisse '-le-moi De  tout  mon  cœur,   le 

voilà.  (Il  y  eut  un  moment  de  silence) En  vé- 
rité, monsieur,  dit  l^i  marquise  dune  voiv  pre5- 
qu'étcinte ,  vous  l'avez  voulu  ;  mais  cela  est  bien 
ridicule. 

Je  les  entendis  bégayer,  soupirer,  se  pâmer 
tous  deux.  On  ne  peut  se  ilgurer  ce  que  je  souffrais 
sous  lottomanc  ,  pendant  cette  étrange  scène  ; 
j'aurais  étranglé  les  acteurs  de  mes  mains  ;  et , 
dans  l'excès  de  mon  dépit,  jetais  tenté  de  me  dé- 
couvrir, de  reprocher  à  la  marquise  celte  infidélité 
d'un  nouveau  genre,  et  de  rendre  au  marquis  l  a- 
luère  mystification  qu  il  me  faisait  essuyer  sans  le 
savoir.  Justine  vint  terminer  mes  irrésolutions; 
elle  ouvrit  tout  à  coup  la  porte  de  l'escalier  dé- 
robé. La  niarquise  jeta  un  cri;  le  marquis  se  sauva 
dans  la  chan.brc  à  coucher  pour  y  réparer  eon 
désordre.  Justine  ,  apercevant  un  mari  au  lieu 
d'un  amant,  demeura  stupéfaite,  et  la  marquise 
ne  fut  pas  moins  itounée  qu'elle  ,  en  me  voyant 


DE  FAUBLAS.  1^5 

sortir  de  dcr'sons  l'otloinaiîe.  Je  remerciai  tout  Las 
la  femme  de  chambre.  Grand  merci!  Justine,  tu 
m'as  rendu  service,  j'étais  fort  mal  dessous,  tandis 
que  madame  était  dessus ,  très  à  son  aise.  La  mar- 
quise interdite  c*t  tremblante  n'osa  ni  nie  répon- 
dre,  ni  me  retenir.  Son  mari  était  si  près  de  lài 
Probablement  il  allait  rentrer ,  dès  qu'il  serait 
plus  décemment  vctu.  Justine  se  ranpjea  pour  me 
laisser  passer.  Je  descendis  l'escalier  dérobé,  sans 
1  lanière  ,  au  risque  de  me  rompre  vingt  fuis  le  covr, 
je  travcrs.ai  la  cour  rapidement ,  et  je  sortis  de 
1  Uôlel  en  maudissant  ses  maîtres. 

Le  lendemain  j'étais  encore  au  lit,  quand  Jas- 
min m'annonça  Justine  ,  et  se  retira  cliscrétemeat. 
Mon  enfant,  je  songeais  à  toi!  —  Ahl  monsieur, 
laissez-moi  j  cette  lois-ci  vous  ne  m'j  prendrez 
pas,  je  veux  commencer  par  ma  commission.  Sa- 
voz-vous  que  j'ai  été  encore  bien  grondée  hier? 
Vous  nous  avez  fait  nnc  belle  peur,  vous  n'étiex 
pas  encore  au  l)as  de  l'escalier  quand  le  marquis 
est  rentré  dans  le  boudoir.  Voyez  cette  sotte, 
a-t-il  dit.  qui  entre  ici  comme  un  coup  de  pisto- 
let; dès  qu'il  nous  a  quittés  ,  madame,  désolée  de 
l'aventure,  m'a  dit  qu'elle  ne  concevait  pas  pour- 
quoi vous  vous  étiez  caché  sous  l'ottomane.  J'ai 
été  forcée  de  lui  avouer  que  j'avais  ,  sans  y  songer, 
fermé  la  porte  à  double  tour.  Elle  m'a  fait  une 
scène  I  et  puisç  ce  matin  elle  m'a  remis  cett^  lettre 

pour  vous Fort  bien  ,  ma  petite  Justine,  voilà 

ta  commission  faite  ,  car  je  n'puvri,rai  pas  la  lettre^ 
—  Vous  ne  l'ouvrirez  pas  ,  monsieur?  — Non  ,  je 
suis  fâché  contre  ta  maitresse.— Vous  uvci  tort. 
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—  Mais  je  lie  suis  pas  fàchc  contre  loi ,  Justine.-— 
Et  vous  avez  raison. . .  Finissez  I . . .  mais  tenez ,  je 
le  veux  Lien  ,  à  condition  que  vous  lirez  la  lettre. 

Oh  ,  qu'une  maîtresse  est  heureuse  d'avoir  une 
fille  comme  toi  !  hé  bien  ,  oui ,  je  lirai. 

Justine  remplit  de  si  bonne  grâce  les  condition» 
du  traité ,  qu'il  y  aurait  en  de  ma  part  de  la  per- 
fidie à  ne  pas  tenir  parole  :  j'ouvris  la  lettre. 

«  Que  notre  aventure  d'hier  m'a  pcinéc,  mon 
<c  Ijon  ami!  Cette  scène  qui  n'eût  été  que  bizarre, 
c<  si ,  comme  je  le  crojais  ,  vous  n'en  aviez  pas 
<c  été  le  témoin  ,  est  devenue  ,  par  votre  présence  , 
<(  aussi  désagréable  pour  moi  que  mortifiante  pour 
<c  vous.  Quels  mots  vous  avez  dit  en  partant!  In- 
{,  grat!  vous  ne  savez  pas  le  mal  que  vous  m'avez 
c  fait!  Revenez  à  moi,  mon  bon  ami,  revenez  à 
te  celle  qui  vous  aime  ;  trouvez-vous  à  midi  au  lieu 
«  qu'on  vous  désignera.  Là,  je  n'aurai  pas  de  peine 
((  à  me  justifier;  là,  quand  mon  amant  sei'a  bien 
<(  convaincu  de  son  injustice,  il  me  trouvera  prête 
((  à  lui  yiardonner  sa  vivacité.  » 

Monsieur,  reprit  Justine  ,  dès  que  j'eus  fini  ma 
lecture  ,  madame  vous  attendra  à  midi  au  boudoir 

de  l'autre  jour vous  savez  bien  ?  ....  où  noui 

vous  avons  habillé. — Oui,  Justine,  et  où  lu  as 
tant  pleuré!  Si  tu  savais  comme  j'ai  souffert  pour 
toi  ;  mais  aussi ,  friponne  ,  tu  ne  te  contentes  pas 
de  faire  des  malices,  tu  en  dis!  — Ne  me  parlez  pas 
de  cela ,  j'en  suis  encore  toute  honteuse....  finissez 
•donc  ! . . .  donnez-moi  votre  reponse  pour  ma  maî- 
tresse.— Ma  réponse,  Justine,  est  que  Je  n'irai 
pas  au  veudez-vous.— Vous  n'irez  pas? — Non. 
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JustinéT — Quoi?  vous  donnerez  ce  chagrin-là  h 
ma  maîtresse  ? — Oui,  mon  enfant. — ^Mais  vous 
allez  me  faire  gronder.  —  Je  me  charge  de  te  con«- 
soler  d'avance.  —  Vous  êtes  bien  déciilé  ? — Très- 
décidé,  Justine. — Hé  bien,  en  ce  cas,  faites  un 

bout  de  lettre finissez  donc! (elle  m'cm- 

bra-sa).  Écrivez  un  mot  pour  ma  maîtresse. — . 
ÎVon,  mon  enfant,  je  n'écrirai  pas. — Laissez-moi  !... 
mais  tenez,  je  le  veux  bien  encore,  à  condition 
que  vous  écrirez.  —  Ah!  Justine,  je  le  répète  : 
Qu'une  raaîtiesse  est  heureuse  d'avoir  une  fdle 
comme  toi  I  Hé  birn  ,  oui ,  j'écrirai., 

J'écrivis  en  eft'et  : 

«  Je  ne  sais ,  madame,  si  l'aventure  d'hier  vous 
»  a  beaucoup  peinée;  mais,  à  la  manière  dont  vous 
<(  avez  rempli  votre  emploi  sur  l'ottomane,  j'ai 
»  lieu  de  croire  qu'il  ne  vous  paraissait  pas  ti'ès- 
»  pénible.  Quand  on  a  un  mari  aimable,  galant  et 
»  tendrement  aimé,  madame,  on  doit  s  en  tenir 
»  là.  Je  suis  avec  le  plus  vif  regrçt,  etc.  » 
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